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			1

			Chère île,

			Dis donc, t’as mangé du Topset ! Pour répondre à tes interrogations scabreuses, non, je ne suis pas devenu homosexuel des fesses. J’ai eu l’occasion une fois quand j’étais petit, mais j’étais vraiment trop mioche, le type a pas voulu… Est-ce l’éloignement qui te rend si nerveuse ? Ma réponse tardive qui t’a fait perdre les pédales ? De mauvais rêves, qui m’auront vu chien mouillé parmi les boucs spermatiques d’un monde en cours de déshumanisation ? Dix jours que j’amortis ma sciatique dans ce foutu centre de remise en forme (de toi), dix jours que je m’ennuie à mourir dans les alpages pyrénéens (oxymore ? faute grave ?) au milieu des mémés oxygénées dont les maillots de bain façon tapisserie agricole ne sont pas sans rappeler la beigitude que tu abhorres tant (reviens, spectre de tes yeux, reviens petit fantôme !), dix jours que les génuflexions aquatico-médicales me tapent sur le système, trois heures tous les matins – bains d’algues, gym tonique, ronds de jambe dans l’eau thermale, acuponcture sous-marine, massages rénaux (en slip) au milieu des ménagères, et aussi quelques flagada chefs d’entreprises, baudruches uèmpistes enceintes de soixante ans et plus – trois heures tous les matins donc, après quoi, flapi, je déjeune à la cantine du centre, carottes, courgettes, concombres, radis (reviens, pied de porc à la Sainte-Scolasse, reviens petit goret !) avant de m’effondrer, la larme light à l’œil et le cœur gros de rien, dans ma chambre, quatre par trois. Dix jours que je perds mes eaux par tous les bouts sans espoir de bière, un calvaire je le jure, tout ça pour un malencontreux tour de reins en démarrant la bécane, ça fait cher le coup de kick. Autant te dire que, contrairement à tes insinuations que je mettrai sur le compte d’une jalousie anachronique, je n’ai parlé à personne depuis mon incarcération en milieu médical, pas même à la petite infirmière stagiaire aux yeux de bichette effarouchée à la vue de mes bois turgescents au grand brame du printemps, encore moins aux culs-terreux croisés dans les couloirs de la thanatothérapie. Quant à l’ami Robert, dit Bob, dont je te parlais, je ne l’ai plus revu depuis le bain bouillonnant où l’on m’a plongé de force en arrivant. Peut-être est-il mort noyé ? C’est encore miracle que je puisse t’écrire : j’ai la peau mollassonne, les lignes de la main cartomanciennes, le dos en compote et la pomme fripée jusqu’au trognon. Pas beau à voir. Dix jours, Chéryl, soit à peine la moitié de mon séjour ici, parmi les chamois invisibles, les ours dégommés et autres rapaces de tous poils […]. Quelle idée de se remettre en forme quand on a été élevé comme moi, à l’arrache. Je dépéris à vue d’œil, que j’en deviens borgne, le port de travers, le nerf sciatique à vif. Non Chéryl, je ne suis pas le Neptune cerné d’angéliques nymphettes aquatiques que tu imagines.

			Sans toi, je ne suis que plaie, blessure, sutures, l’ongle incarné du désespoir.

			Si si… Reviens, princesse de mes deux, reviens !

			Ta poulpinette

			 

			Nadia avait réceptionné la lettre du Poulpe au salon de coiffure et l’apportait dans son sac. Elle espérait qu’elle ferait office de talisman, réveillerait sa destinataire. Elle s’approcha du lit et scruta le visage amoché de sa patronne.

			Chéryl avait enfin ouvert les yeux. Une perfusion dans chaque bras, elle avait l’air d’une marionnette aplatie suspendue à ses fils, petite chose molle et flasque écrasée sur son drap. D’une voix pâteuse engluée de chimie, la langue caoutchouteuse comme un bulot trop cuit, Chéryl souffla :

			« Nadia… où je suis ?

			– À l’hôpital. Chut… T’énerve pas, ça va aller… » Chéryl referma les yeux et replongea, inconsciente. Les heures d’attente avaient été longues pour Nadia depuis le coup de fil de l’hôpital. C’était quoi, ce coma ? Elle avait peur que Chéryl n’ait recommencé à faire l’andouille avec ses médocs. À force de jouer avec les « substances », comme disait la psy qu’elle était allée voir pour arrêter son début d’addiction, Chéryl était devenue pratiquement toxico, accro aux drogues licites délivrées sur ordonnance. Mais c’était il y a longtemps. Depuis elle s’était remise à la bière, comme son octopode favori.

			Les flics avaient téléphoné au salon de coiffure : ils avaient trouvé une carte de visite dans la poche arrière du jean de Chéryl. C’est tout ce qu’elle portait sur elle, quand les éboueurs l’avaient retrouvée au petit matin, inconsciente et disloquée, sur un trottoir du 7e arrondissement de Paris. Son jean slim rose et cette carte de visite. Rien d’autre, même pas de culotte. Chéryl était torse nu, pieds nus, et la gueule en sang écrasée sur le pavé parisien d’une rue bourgeoise.

			Débarquée par les pompiers aux urgences, elle avait subi une batterie de tests, lesquels avaient mis en évidence, en plus d’un traumatisme crânien et de traces indéniables d’une activité sexuelle effrénée et récente, une intoxication massive à un dérivé de Zobidhom.

			Au « ch’sais pas cé koi, le Zobidhom » balbutié par Nadia catapultée à l’hosto par le scooter d’un pote, Aurélien, l’interne, épuisé par sa nuit de garde et les yeux rivés sur les seins de la jolie beurette, lui avait répondu d’un débit mécanique :

			« Hypnotique de la classe des imidazopyridines, utilisé pour le traitement des insomnies, dont les effets secondaires sont amnésie antérograde, hallucinations par tous les sens physiques d’intensité variable, illusions, somnambulisme, comportements étranges ou inappropriés, euphorisme, appétit et libido accrus, diplopie, ataxie ou coordination motrice déficiente, jugement et raisonnement altérés. »

			Devant la tronche ahurie de son interlocutrice, il avait résumé :

			« En gros elle a fait n’importe quoi et ne se souviendra de rien quand elle se réveillera.

			– Vous êtes sûr qu’elle va se réveiller ?

			– Bien sûr. Le pronostic vital n’est pas en jeu, avait-il assuré. Elle est sous perfusion d’antidote et ne devrait pas tarder à émerger. On a un lit de libre en médecine interne au 6e étage et c’est pas tous les jours, avec toutes ces coupes sombres dans les budgets des hôpitaux. Au train où on va, les pompiers n’auront bientôt plus qu’à décharger directement au cimetière. »

			Nadia avait insisté :

			« Qu’est-ce qu’elle a, à la tête ?

			– C’est plus spectaculaire qu’autre chose. Les plaies au visage saignent beaucoup, mais elles sont sans gravité. Elle a un traumatisme crânien léger. Elle a dû tomber la tête en avant… pas très étonnant, dans son état. »

			Nadia avait répondu aux questions de l’équipe médicale :

			« Pour prévenir la famille ?

			– Y en a pas.

			– Les proches ?

			– Ben, moi !… Et puis son « fiancé », mais je sais pas où le joindre. Je connais même pas son portable !

			– Elle prend ce médicament depuis longtemps ? Elle est dépressive ? Parce qu’on va l’hospitaliser en psychiatrie, si c’est une TS…

			– Une TS ? »

			On aurait dit un modèle de bagnole.

			« Une tentative de suicide.

			– Non, non… Elle n’est pas du tout dépressive. Et elle ne prend plus de médicaments depuis longtemps, j’en suis sûre.

			– Ah… Donc il est possible que ce soit une “drogue du violeur” ; nous allons compléter les examens gynécos. »

			L’interne avait alors expliqué à Nadia que le GHB n’était plus la seule drogue du violeur en circulation. Des abrutis laissaient tomber des comprimés dans les verres des filles, dans les boîtes de nuit et les discothèques, en doses très supérieures aux usages médicaux normaux. Les filles buvaient et, l’alcool décuplant les effets de la molécule active, elles se réveillaient plusieurs heures plus tard ; au mieux dans des lits inconnus, avec des boudins mâles qu’elles n’auraient pas calculés dans leur état normal, au pire à l’hôpital, ramassées par une bonne âme dans un endroit improbable. Il y en avait de plus en plus. Beaucoup trop…

			 

			Nadia regarda Chéryl en face. Pas belle à voir. Le visage tuméfié ressemblait à la tête molle et boursouflée d’une pieuvre (mimétisme amoureux ?), dans un abomifreux dégradé de rouges et violacés. Même pas de rose, pourtant sa couleur préférée.

			Chéryl ouvrit de nouveau les yeux et parla d’une façon étrange, expulsant des mots comme des boules de coton. Comme si sa voix n’était pas synchro avec l’image.

			« Qu’est-ce que je fous là ?

			– Tu sors… du coma. Tu t’es droguée Chéryl, pourquoi t’as fait ça ?

			– Je ne me suis pas droguée… Je crois… qu’on m’a droguée.

			– Qui ?

			– Je ne me souviens pas… J’étais dans un club de blaireaux, j’ai bu de la vodka… Et puis plus rien.

			– Comment ça, plus rien ?

			– Non, rien. Le trou. Le plan suivant, c’est ta tronche d’enterrement au pied de mon lit ! »

			Nadia soupira de soulagement. Chéryl se remettait à la chambrer, elle reprenait vie.

			« Mais qu’est-ce que tu faisais dans un club de blaireaux ?

			– C’est long à expliquer… »

			 

			Chéryl reprenait son souffle. Nouveau naufrage sous la couverture. À ce rythme, on allait la retrouver sous le lit, dégonflée, aplatie. Une Chéryl en poster punaisé sur les draps. Elle suivit les lignes des fissures, les yeux fixés sur le plafond. Il n’avait pas vu un rouleau de peinture depuis combien de temps ? Les lézardes s’entrecroisaient en ondulant… Le plafond lui fonça dessus.

			Une violente nausée la submergea.

			« Nadia, je vais vomir. Me regarde pas, va-t’en…

			– N’importe quoi, pfff… À quoi ça sert les copines, si c’est pas pour t’aider quand t’es dans la galère ? C’est pas possible, cette meuf ! »

			Nadia attrapa l’espèce de bassine allongée qui stationnait près du lit, tout en soulevant la tête de son amie d’un geste maternel. Elle lui essuya le menton, délicatement, pour ne pas arracher de cris de douleur à la pauvre chose hébétée qui lui tenait lieu de patronne. Chéryl s’engloutit de nouveau dans son oreiller. Un sourire de moineau mouillé craquelait sa face de mollusque éclaté, mais ses yeux reprenaient vie.

			Nadia en profita :

			« Bon, tu me dis ce que tu faisais dans cette boîte ? Qu’est-ce qui t’a pris ? C’est parce que le Poulpe n’a pas donné signe de vie depuis deux semaines ? C’est ça ? T’as voulu te venger ? Te taper le premier bouffon qui passe ?

			– Oui… Enfin non… Enfin pas que. Je cherchais Laetitia.

			– Ah… dans une boîte de nuit… Ça va pas mieux toi ! Elle y fout jamais les pieds, Titi, dans ce genre d’endroit. Elle écoute que de la musique emocore…

			– C’est pas la boîte que je pistais, c’est Nicolas, son nouveau copain. Il est trop bizarre… Pas du tout son genre, une espèce de jeune cadre, avec une tête de nœud.

			– Nicolas ? Oui, je l’ai vu deux fois, quand il est venu la chercher au salon, avec sa grosse bécane.

			– T’aurais pas pu me le dire ? » Nadia était outrée :

			« Quoi, te le dire ? Je suis pas une balance, moi ! C’est pas parce que l’époque est à la délation que je vais dénoncer les copines.

			– Il ne s’agit pas de dénoncer, il s’agit de savoir où elle est… »

			Chéryl reprit sa respiration.

			« Ça fait une semaine qu’elle a disparu, je m’inquiète… »

			Elle ne termina pas sa phrase, referma les yeux, à bout de souffle, et s’engloutit plus profondément sous les draps blancs.

			Des images défilaient dans sa tête en bouillie. Des flashs de projecteurs et de boule à facettes, des gobos de projections de lumière violette. Des images de jeunes gens habillés Armani, masqués lunettes de marque, tournoyant autour d’elle. De la musique, aussi. De la musique de merde qu’on entend dans les boîtes branchouilles, de la techno pour étudiants en écoles de commerce, des reprises de tubes des années quatre-vingt avec pétasses glapissantes qui hululent hystériquement que les brunes ça compte pas pour des prunes en montrant leur culotte, ou du faux rock en plastique susurré par des actrices sur le retour qui se croient rock’n’roll parce qu’elles se dandinent en faisant la moue, et se tripotent les nichons sur des riffs en chewing-gum de fausses guitares électriques…

			Et en surimpression le visage d’un type. Glabre. Lisse. Sans expression. Beige quoi. Avec des dents trop blanches et un sourire carnassier, du genre qui se la joue couguar. Pauvre naze. Il avait plutôt l’air d’un chat de salon castré. Une gravure de mode de minet bodybuildé exhibant, sous sa veste entrouverte, ses tablettes de chocolat travaillées en salle de gym. Torse nu sous le costard, pour faire décontracté et sensuel. Il dansait autour d’elle en jetant son index devant lui, au rythme de la grosse caisse, comme s’il montrait quelqu’un du doigt, arborant un rictus à la Billy Idol.

			Une plaie.

			Comment garder son sérieux ? Elle avait envie de rigoler, de mordre le doigt qu’il lui mettait sous le nez comme s’il agitait une petite bite flasque en caoutchouc mou. Non, ne pas rire. Continuer de jouer son rôle, un sourire de cruche peinturluré sur la figure, le décolleté pigeonnant du bustier Jean-Paul Gaultier en mission séduction, les yeux émerveillés rivés sur ce crétin… Comment il s’appelait déjà… Nicolas… C’est ça. Les mains langoureusement enroulées autour de son verre en suggestion d’objet phallique, ongles vernis Chanel rouge profond cliquetant sur la boisson translucide, elle plongeait son fou rire rentré dans sa vodka…

			Elle était d’ailleurs dégueulasse, cette vodka. Elle avait, caché sous le parfum chimique de bonbon anglais de l’additif pour « boisson énergisante », un arrière-goût salé de détergent à chiottes.

			Et puis plus rien.

			Noir.
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			Mon Poulpinou,

			 

			C’est malin de t’être foutu de moi quand je te donnais des petits noms crétins, tu fais pire : « Ta Poulpinette » ! Non mais… ça ressemble à quoi ! Tu vois, j’avais raison, tu vires bizarre… En tout cas, tu en as mis un temps à me répondre… J’ai cru qu’on se reverrait poussant nos chaises à roulettes. Et cesse de te gargariser avec mon hypothétique jalousie, tu sais bien que je-ne-suis-pas-jalouse. Faut pas mélanger ses réalités avec ses désirs, même noirs.

			Maintenant tu vas rire, on est quand même synchro : pendant que tu clapotes en gériatrie dans tes bains d’algues (c’est quoi cette lubie de remise en forme ?), moi j’en profite pour faire un petit tour à l’hosto. Rien de grave, un truc de gonzesse qui avait besoin de révision et que je repoussais depuis longtemps.

			Nous voilà tous les deux au pays des pyjamas blancs. Mais mes collègues à moi sont plutôt miséreux qu’uèmpistes, et le maillot de bain se fait rare au 6e étage… Dans la chambre à côté, il y a une vieille dame chauve qui appelle la police, en polonais, à genoux, au milieu de sa chambre, parce que la Gestapo arrive et qu’elle doit trouver ses papiers. Elle est venue me voir hier et m’a demandé si j’étais venue avec ma maman, parce qu’une jolie fille comme moi ne doit pas sortir sans sa maman. Et puis elle est repartie dans sa chambre, qui finalement n’était pas la sienne, et s’est couchée dans le premier lit vide. Hurlements au retour de l’occupante dudit lit, qui était partie aux toilettes.

			Tout le monde s’en fout.

			Au bout du couloir, en pleine nuit, pendant que j’admirais les lumières à travers la grande baie vitrée (c’est beau une ville la nuit, comme disent les écorchés morts), j’ai rencontré l’Asiatique. Drapé dans sa chemise d’hôpital comme dans un kimono, il brandissait, tel un sceptre, le pied de perfusion à roulettes tout en bénissant de l’autre main, avec sa poche à pipi, les ouailles imaginaires qui se prosternaient virtuellement devant lui… Furieux, sans doute, de l’attitude desdites ouailles, il a rageusement vidé sa poche à pipi dans le ficus à portée.

			À la douche, j’ai fait la connaissance d’une dame africaine, très imposante et volumineuse, emballée dans un boubou grand comme une voile de catamaran. Elle m’a accusée d’avoir tenté de m’« introduire » dans sa douche. Elle a dit « introduire » en articulant soigneusement et d’un air dégoûté, comme un flic dit « individu ». L’individu c’est moi, et j’ai eu beau essayer, je n’ai pas réussi à la convaincre que « non madame, je vous assure, je ne veux absolument pas rentrer, pardon, m’introduire, dans votre douche ».

			Elle a mis les voiles en me submergeant d’imprécations en wolof, ou en bambara.

			Peut-être qu’elle m’a maraboutée.

			Les gens ne vont pas bien. Les gens. Pas bien du tout.

			Bon, le bureau des pleurs est fermé. Ce doit être un reste d’anesthésie qui me fout le bourdon. Vivement qu’on se fasse une petite bièrette fraîchette tous les deux, ça ira mieux. Tu reviens quand ? Réponds-moi à l’adresse du salon, je rentre demain chez moi mais il y a quelques problèmes de boîtes aux lettres, je préfère être sûre de récupérer ton abondant et fréquent courrier (ironie ? antiphrase ?).

			Île flottante

			 

			Le Poulpe avait attendu d’être en pleine nature pour lire la lettre de Chéryl. Il l’avait reçue ce matin, entre les petits gâteaux à la carotte et le jus de tofu, ce qui lui donnait une bonne raison de se tirer de là. Son séjour dans le centre de remise en forme, en dépit de ses indéniables vertus curatives (son nerf coincé lui arrachait encore de longs soupirs de coque à l’agonie), commençait à lui rogner le système.

			Gabriel avait balancé le déambulateur dans le couloir marronnasse de l’institut pasteurisé et, pour sa première sortie à l’air libre, choisi un chemin de traverse parmi les roches et les broussailles où il ne risquerait pas de croiser les vieilleries carrossées Dolce & Gabana répandues dans le secteur. La montagne grimpait dans l’azur, accrochait les nuages. Il avait marché à petits pas économes le long d’un sentier sentant la bruyère et la crotte d’animal sauvage, sa précieuse lettre en poche, espérant bien reluquer les fesses d’un chamois, voire d’une ourse moldave réintroduite. Le soleil léchait les flancs des Pyrénées, avant-goût de Chéryl qu’il s’imaginait bougrement nue sous sa tunique d’hôpital ; Gabriel s’était assis au bord d’un ravin dominant la vallée de son amour lointain, pour mieux goûter les mots de sa belle amochée.

			Il relut la lettre, deux fois, resta un moment circonspect : un truc de fille, elle avait dit.

			C’était quoi sa maladie ? Un enfant ?

			Celui d’un autre ?

			Un alien, qui lui avait poussé des menstruations ?

			 

			Sentant son imagination faiblir, le Poulpe décapsula une des bières belges que lui avait refilées en douce un dessinateur liégeois interné pour crises de delirium très minces mais répétées, et qu’on avait cloîtré là, faute d’infrastructures wallonnes disponibles.

			La bière le changeait des liquides saumâtres ingurgités depuis quinze jours, mais les mots de Chéryl lui coulaient dans le gosier comme du miel pilé. Était-ce sérieux, cette histoire d’hospitalisation ? Devait-il en rire comme elle le suggérait, ou se masturber sauvagement devant la vallée qui s’offrait à lui comme autant de rudes nichons, en hommage à ses fabuleux attributs ?

			Ne sachant trop qu’en penser (les séjours prolongés sans sa compagne le rendaient aussi maussade qu’un stérilet), le Poulpe ouvrit le petit sac à dos posé sur le rocher qui lui servait de promontoire et décapsula une nouvelle bière.

			La marche bucolique à travers les sentiers montagneux l’avait rincé. De guerre lasse, il ouvrit le journal du jour… Palestine, Liban, Syrie, Irak, Iran, Afghanistan, belles balafres au cœur du monde, l’Amérique en surcharge pondérale, démocraties le froc baissé devant la Chine, populaces aux bords des routes avec des mouches dans les yeux : la routine… Il commençait à être un peu bourré lorsqu’une étrange vision le sortit de sa léthargie : une chose venait d’apparaître au sommet d’un piton rocheux, trois cents mètres à vol d’oiseau, face à lui, une silhouette sombre au soleil de midi, qui dévalait la pente.

			D’où il était, le Poulpe penchait plutôt pour un homme : un homme nu, courant comme un dératé au milieu de la rocaille…

			Gabriel jeta un œil sur la composition de sa bière, se demanda un instant si le manque d’amour ne lui jouait pas des tours ; en vain : le type sautait par-dessus les arbustes et les obstacles naturels avec une agilité de bique hypertrophiée, une course pour ainsi dire suicidaire tant la pente était forte et la vitesse exponentielle. L’homme courait droit devant lui comme s’il avait le diable aux trousses, agitant les bras dans tous les sens, manquant de tomber, ruant de plus belle vers l’aval, visiblement déboussolé.

			Le Poulpe l’observait depuis son piédestal, inquiet, fasciné par l’étrange ballet de ce corps nu. Quelqu’un le poursuivait-il ? Qui ? Un loup affamé, un satyre, la peur ? Gabriel se dressa lentement pour soulager ses vertèbres : l’autre fonçait toujours à travers la caillasse, multipliait les éboulis, sautait par-dessus les arbustes accrochés, doublait ses avalanches. Un forcené, qui prenait tous les risques…

			« Oh ! cria le Poulpe. Oh, là-bas ! Attention ! »

			Mais l’autre ne réagissait pas, tout à sa course-poursuite contre lui-même : il continuait d’agiter ses bras en tous sens, comme s’il voulait boxer le ciel…

			Complètement malade, songea Gabriel. Car le type avait pris de la vitesse : emporté par la pente, il évitait les obstacles avec de plus en plus de mal, se raclait les genoux sur les cailloux, courant si vite que ses jambes ne le portaient plus : il volait littéralement sur les flancs de la montagne, snobant la rocaille et les lois de la pesanteur. Gabriel resta subjugué – il n’avait jamais vu quelqu’un courir si vite…

			Il songea une seconde à une vieille série américaine où un cosmonaute biomécanique à tête de texan faisait des tas de trucs débiles en accéléré, mais l’homme nu qui dévalait la pente était au bord de la rupture. Il courait en hurlant, extatique, mais il ne maîtrisait plus sa trajectoire. Pris par l’élan, sourd aux appels de Gabriel, il ne vit pas le ravin qui fondait sous ses pas : cinquante mètres de silex, aux angles de feu.

			« Attention au… ! »

			Au bout de la course, l’homme se précipita dans le vide.

			Il y eut un dernier cri, ses bras pathétiques frappant un ennemi imaginaire, puis un bruit mat, celui de ses os éparpillés en contrebas…

			 

			* * *

			 

			« Putain… »

			Une demi-heure qu’il s’échinait à travers les broussailles, suant sang et eaux usées le long du sentier qui menait plus bas, parmi les arbustes. Gabriel avait vu le type disparaître au fond de la gorge, au milieu des épineux épousant la roche. Il avait scruté les crêtes en quête d’une présence humaine, mais n’avait trouvé que le soleil calcaire et son reflet bronzant… Bizarre : si le malheureux s’était échappé d’un asile, ses infirmiers auraient accouru à sa suite. Or le piton rocheux était désert, les sommets des miradors inutiles et sereins, balayés par la brise…

			Personne ne pourchassait ce dingue : il était sa propre avalanche, sa catastrophe intime.

			Une demi-heure. Gabriel marchait en se tenant les reins, enceint d’on ne sait quoi. Il soupira, enfin il arrivait…

			Une buse resserrait ses cercles au-dessus de lui ; il suivit l’ombre du lichen qui tapissait la roche, la gorge sèche.

			Sur le coup, il ne pensa même pas à boire une bière. Le sol inégal lui vrillait le dos, ses chaussures étaient pleines de poussières et d’épines, cette promenade commençait à sentir la débâcle.

			Il trouva le corps au fond du ravin, derrière un rocher. Une forme disloquée, pas belle à voir – une partie du cerveau était sorti comme un poussin mort-né de la boîte crânienne, une gélatine écœurante qui luisait au soleil des monts hallucinés… Un homme jeune d’après ce qu’il en restait, un garçon de couleur qui devait avoir 25 ans.

			Ses doigts désarticulés quémandaient un dernier salut fraternel dans une pause grotesque, les coudes retournés, jambes par-dessus tête, le bassin en miettes. Sa nudité, avec la mort, avait quelque chose d’impudique. Le Poulpe regarda le cadavre avec les yeux d’un autre.

			Sa peau noire s’était déchirée dans la chute, des entailles béantes qui découvraient des muscles saillants, un filet d’écume aux lèvres… Une pierre tomba alors du ciel, et rebondit en ricochets inégaux à quelques mètres de là. Gabriel dressa la tête vers le sommet du piton et, aveuglé par le soleil, cria dans l’azur :

			« Oh ! Y a quelqu’un ? Ooh ! »

			Mais le silence ne voulait rien savoir.

			Un nuage passa sous le soleil des Pyrénées. Il était temps de filer.

			Le Poulpe photographia une dernière fois le visage du jeune homme, ses yeux verts injectés de sang, oublia les éclaboussures qui rougissaient les pierres et rebroussa chemin ; le sentier d’épineux remontait tout là-bas, vers la corniche.

			« Putain… »

			 

			* * *

			 

			Il vaut mieux ne pas être seul quand on découvre un cadavre : vieil adage poulpesque.

			Gabriel n’avait rien dit en rentrant au centre de cure. À personne. Les questions affluaient dans son esprit échaudé. D’où sortait ce type ? Nu ? Pourquoi avait-il dévalé en courant une pente qu’il n’aurait pas descendue à ski ?

			S’était-il suicidé ?

			Il n’avait entendu aucun coup de feu, ni relevé de blessures par balles : le jeune dément s’était jeté seul dans le gouffre.

			Pourquoi ? Et ces hurlements ? Réminiscence de Pierrot le fou version Godard avant l’explosion, ou désespoir exacerbé d’un esprit définitivement égaré ? Et sa nudité ? La vision du type qui se jette à cent à l’heure dans un précipice lui faisait froid dans le dos. Gabriel ne savait pas s’il fuyait quelqu’un, ou quelque chose, pourquoi il n’avait pas esquissé le moindre geste de recul devant le vide : en tout cas, le pauvre gars avait l’air sacrément dérangé…

			Il déplia le prospectus de l’Office du tourisme, qu’il avait pris sur la route : « Situé au cœur des Pyrénées catalanes, à proximité de l’Andorre sur le vaste plateau de la Cerdagne, Font-Romeu propose une vue imprenable sur des massifs culminant à plus de 2 900 mètres. Cette station vous offre diverses activités adaptées à vos souhaits et à ceux de votre famille. Font-Romeu, entouré de merveilleux paysages, se prête parfaitement à la pratique de la randonnée ou d’activités de plein air : escalade, pêche, VTT, canyoning… Amateurs de balades, adeptes de sports extrêmes, vous trouverez votre bonheur parmi les 160 km de sentiers balisés ! Natation, pentathlon moderne, lutte, athlétisme, équitation, ski, football, rugby : depuis trente-cinq ans, le Centre national d’entraînement en altitude de Font-Romeu accueille par ailleurs les futurs champions, offrant une plate-forme d’entraînement incomparable pour les sportifs de tous niveaux en vue de compétitions nationales, internationales et olympiques. »

			 

			« Super » médit-il dans son jus de céleri.

			Le réfectoire sentait la lessive au pin des Landes. Le Poulpe prit le ton périmé d’un présentateur télé découvrant son invité :

			« Il y a un village un peu plus haut dans la montagne, non ? » lança-t-il à l’ami Bob, qui mangeait en face de lui.

			Robert, dit Bob, était un vieux rougeaud bedonnant dont les muscles fondus sous des chemises hawaïennes rappelaient l’esthétique de Gilbert & George. Ils ne s’étaient pas revus depuis les bains mouvants.

			« Font-Romeu ? C’est plus qu’un village, c’est une institution ! s’esclaffa Bob. Tu n’en as jamais entendu parler ?

			– Si si…

			– C’est là que s’entraînent les sportifs avant les grandes compétitions ! renchérit Bob comme s’il parlait à un caillou.

			– Ah ouais, fit-il mollement, noyé dans le brouhaha du réfectoire.

			– Bon Dieu, quand j’étais jeune, j’étais un sacré sportif ! s’enflamma l’autre. J’étais pilier de rugby à Montauban. J’ai même joué contre les frères Spanghero ! Les rois du cassoulet, ça te dit quelque chose ? »

			Le Poulpe fit la moue :

			« Bobet, Borotra, Anquetil, Zidane… C’est surtout les sportifs morts que j’aime bien.

			– Il est pas mort, Zizou ! s’esclaffa Bob.

			– Attends un peu que toutes les piqûres qu’il a prises dans le cul fassent de l’effet, tu vas voir.

			– T’es pas drôle, s’assombrit le retraité, avant de retrouver sa bonhomie coutumière. Le sport forme la jeunesse !

			– Les jeunesses hitlériennes aussi.

			– On peut pas discuter avec toi : tu vois le mal partout !

			– Y a pas de mal à se faire du bien, répliqua Gabriel en songeant à Chéryl, à demi nue dans sa robe d’hôpital. »

			Mais Bob ne suivait plus les sophismes du Poulpe. Il bouda un moment devant ses carottes, reprit du radis noir.

			« Il est actif toute l’année, ce centre sportif ? reprit Gabriel.

			– À Font-Romeu ? Bah, estima le gros, avec toutes les compétitions qu’il y a maintenant, ça m’étonnerait que ce soit désert.

			– Ils préparent quoi en ce moment ?

			– Les Jeux olympiques, évidemment.

			– Encore ?

			– C’était il y a trois ans et demi, la dernière fois, fit remarquer Bob.

			– La vache !

			– Comme tu dis… On n’a pas été brillants. La vraie catastrophe, même ! Le pire résultat depuis Pierre de Coubertin ! »

			Le baron : antidreyfusard, antisémite, antifemme, antisocial, le genre de type à lui faire perdre son sang froid.

			« Ah ouais.

			– Sûr ! Tant qu’ils y étaient, ils pouvaient me demander de reprendre ! railla Bob, se tâtant le gras du bide pour en sortir le cassoulet. »

			Mais Gabriel n’écoutait plus. Il pensait à sa compagne dans son lit d’hôpital, à sa lettre… Chéryl était la fille la plus drôle qu’il ait rencontrée dans sa vie : va te battre contre ça.

			« Et un camp de nudistes, ça existe dans le coin ? » demanda-t-il.

			Bob le regarda comme s’il avait le foie gras, et secoua sa tête rougeaude :

			« Des nudistes ? N’importe quoi… »
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			Mon caillou à la mer,

			 

			C’est quoi, un « truc de gonzesse » ?

			Un truc qu’on attrape à la télé ?

			Un truc que les mecs sont tellement nazes qu’ils sont pas capables de comprendre dans leur caboche ?

			J’ai la pâquerette en deuil, ma jolie, et le nerf sciatique en pelote. Enfin, je me remets en état au gré des balades champêtres à travers le maquis. Figure-toi qu’hier je me promenais le long des ravines, un lot de Grimbergen dans le sac à dos pour ma première escapade en solitaire, quand j’ai croisé un truc incroyable : une marmotte.

			Ouais, je sais, ça a l’air bête comme ça, mais je n’en avais jamais vu d’aussi près. Elle était là, à poil, dévalant la pente où je buvais mon soûl, crevé après ma marche forcée dans la nature hostile. La marmotte faisait un boucan d’enfer, toutes moustaches dehors, mais le plus surprenant, c’est qu’elle sautait par-dessus les nids de bruyères et les rochers, comme si mille blaireaux furieux la poursuivaient pour lui faire la peau. Elle courait comme une folle, droit devant, aveugle à ma présence, bondissant sur le terrain escarpé façon bouquetin. J’ai crié pour l’alerter, mais, crois-moi ou pas, elle n’a pas daigné lever le museau : elle a foncé flèche brune vers le précipice au bord duquel je me trouvais et elle s’est jetée là, tête la première, comme si elle avait des ailes.

			Une espèce d’écureuil volant ? Pas du tout : née marmotte, la pauvre bête mourut marmotte. Je l’ai trouvée cinquante mètres plus bas, écrasée sur les rochers rouge sang. Pas beau à voir, le tas de poils.

			Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Les animaux ne se suicident pas, du moins le croyais-je. Quant à d’éventuels poursuivants, que dalle. Les sommets étaient aussi déserts que le ras de Sein un soir de tempête… La nature fout le camp. L’humanité, on savait, mais on dirait que tout se précipite ces temps-ci… Réchauffement de la planète ? Envie d’en découdre avec ses sutures ?

			Je suis rentré du grand air la rate au court-bouillon. Tu sais comme je suis sensible. Tout ça pour tomber sur Robert, dit le gros Bob, qui entre deux topinambours cuits à la vapeur bio m’a soûlé avec ses histoires de Zizou et de cassoulet… Encore douze jours. Le sablier de la vie est renversé, il est temps que tu viennes me ramasser.

			Enfin, je compte repartir très vite sur la trace de la nature affolée, histoire de tirer cette affaire au clair. Je t’embrasse sous les draps, en attendant, et me glisse, marée tentaculaire, par les endroits secrets où rien n’arrive deux fois.

			Ton bras de mer

			 

			Calée par l’oreiller, Chéryl béait devant la fenêtre. Un vol d’hirondelles passa. Le moral à zéro, elle se dit : « Tiens… il pleut des oiseaux. » Les heures n’en finissaient plus de goutter, crachin noir et moche. L’arrivée d’une compagne de chambre, loin de la réconforter, l’engloutit un peu plus dans son syndrome d’hivernage. Sa voisine de lit était transparente, silhouette découpée dans du papier-calque, et muette. Chéryl se demanda si elle n’avait rien à dire, ou si ce qu’elle dirait serait trop horrible.

			La lettre de Gabriel fit son effet boost. Elle la relut plusieurs fois. Ses histoires de bouquetins, d’écureuil volant et de marmotte bondissante la firent rire, et sa tendresse drolatique et tentaculaire l’aida à retrouver la niaque. Il était temps de se bouger les neurones, de comprendre ce qui lui était arrivé entre la boîte de nuit et l’hôpital. Pour elle, et pour Laetitia, dont la disparition prolongée lui semblait de plus en plus inquiétante… L’effet des drogues qui l’abrutissaient s’estompait peu à peu ; en revanche, la colère qui l’aidait souvent à tenir debout augmentait proportionnellement à la douleur de ses blessures.

			L’infirmière chignonnée et sanglée dans sa blouse tenta de bloquer la porte, armée de son plateau d’instruments de torture.

			« Mademoiselle, il vous est formellement interdit de vous lever ! Je vais prendre votre tension, votre température, et… »

			Chéryl montra les dents, le poil hérissé, et souffla en bourrasque :

			« Vous n’avez qu’à noter une température matinale de zéro degré, avec avis de tempête et vent d’ouest de force 10 sur l’échelle de Beaufort. Et laissez-moi passer sinon je risque de grimper encore d’un barreau sur l’échelle. »

			Interloquée, l’infirmière avait replié ses thermomètres, tensiomètres et autres bidulomètres, et mit les voiles vers des contrées moins tumultueuses en avalant des suffocations. Le champ libre, Chéryl se catapulta à la chasse aux infos.

			 

			Au bout du couloir du deuxième étage, une petite dame blonde régnait sur la médiathèque de l’hôpital. Son parfum fleuri surmonté d’un grand sourire l’accueillit en glougloutant :

			« Oui oui, bien sûr, nous avons un ordinateur avec une connexion Internet pour les patients. Oui oui, accessible gratuitement, oui oui, pour une fois qu’il reste quelque chose de gratuit, hein, on va pas se priver, oui oui. »

			Chéryl empoigna avec délices la souris posée sur son tapis publicitaire distribué par un labo pharmaceutique champion de cynisme.

			Manifestement désireuse d’entamer un brin de causette, madame Oui Oui dit en lorgnant l’écran devant Chéryl :

			« Elles ne sont pas vraiment nouvelles, ces nouvelles, hein ? »

			La page d’accueil d’un quotidien national déroulait ses désastres habituels :

			 

			Attentat meurtrier au Pakistan. Le monde condamne l’attentat.

			 

			Comme si on s’attendait à ce qu’il l’applaudisse.

			 

			Ouragan Samantha au Mexique. La star au chevet des victimes s’est dite particulièrement touchée par le fait « qu’un pays si proche des États-Unis soit aussi pauvre avec un niveau de vie aussi bas ».

			 

			Penchée sur Chéryl, madame Oui Oui commenta en dodelinant de la tête comme un chien en feutrine sur la plage arrière d’une voiture des années cinquante :

			« Parce que si les gens crèvent, mais dans un pays moins “si-proche-des-États-Unis”, c’est certainement moins grave.

			– La charité des dames patronnesses, c’est comme le commerce ou la police, c’est “de proximité” », ajouta Chéryl, légèrement agacée.

			Chéryl s’impatientait, attendant de se renseigner sur certaines drogues, mais la présence de la petite dame l’en empêchait. C’est pas parce qu’on est en pyjama qu’on n’a pas sa pudeur. Elle s’en alla baguenauder sur des sites animaliers, traquant des renseignements sur les suicides de mammifères, dans l’optique d’une future réponse à son allumé de service, et de courir sur le haricot de la médiathèque-woman toujours campée à tribord. Bide absolu : la petite dame entama un récit circonstancié de la mort de ses chats successifs. Excédée, Chéryl lui lança un regard noir et clama haut et fort d’un ton artificiel :

			« Bon ! Puisque le monde tourne toujours de traviole, je vais plutôt aller consulter ma messagerie per-son-nelle. »

			Madame Oui Oui comprit le message, et s’évacua enfin derrière son bureau.

			Ça tombait bien : replongeant dans la toile, un poulpesque picotement caractéristique à la base du bulbe la fit frémir.

			 

			Drogue du violeur, découverte d’une nouvelle victime. Les régions ne sont plus épargnées.

			 

			Par un réflexe pavlovien qui la surprit, sa bouche se remplit de salive au goût de vodka trop salée. Elle suivit le lien qui conduisait à l’article de la presse régionale.

			Sous la photo d’un grillage dépenaillé, intitulée Le trou maléfique, l’article relatait la découverte macabre du corps d’une jeune fille enterré dans le parc de la résidence secondaire d’un des élus locaux.

			« Ceci par un concours de circonstances extraordinaire, disait l’article : un promeneur s’était subrepticement glissé par un trou du grillage clôturant l’arrière de l’enclos du jardinier, à la poursuite de son chien fugueur. Intrigué par l’acharnement du chien, un fox-terrier à poil dur qui grattait frénétiquement la terre meuble, M. D. s’approcha : quelle ne fut pas sa stupéfaction, et son horreur, en voyant apparaître une main de femme déterrée par Milord. Constatant avec effroi que ladite main était manifestement prolongée par un bras, M. D., au bord de la crise cardiaque, a immédiatement appelé les pompiers à l’aide de son téléphone portable. L’autopsie de la malheureuse a révélé qu’en l’absence de blessure fatale, elle avait été victime d’une variante de la « drogue du violeur », (un hypnotique de la classe des imidazopyridines), administrée à trop forte dose. Elle a également été violée et portait des traces de fouet. »

			 

			Envoyant au diable ses bonnes résolutions de début d’année, qui étaient de décrocher de toutes ses addictions, y compris celle du surf sur écran (usage excessif, usage abusif, usage compulsif et usage dépendant de l’Internet, s’était-elle autodiagnostiqué), Chéryl googueulisa frénétiquement tout l’après-midi.

			De liens en liens, de Wikipedia en Encyclopaedia Universalis, de sites de produits pharmaceutiques en marchands de produits illicites, elle réunit assez de documentation pour comprendre de quel type de drogue un salopard avait pollué sa vodka, l’envoyant à l’hôpital ; la même qui, vraisemblablement, avait envoyé une jeune fille se faire déterrer par un fox-terrier.

			 

			« Mademoiselle, je suis désolée mais la médiathèque doit fermer, dit la dame, nous aurions même dû fermer depuis dix minutes, il est six heures dix et… »

			Chéryl releva le nez, qu’elle avait collé sur l’écran depuis 14 heures.

			« Oh pardon, excusez-moi, j’arrête ! Auriez-vous par hasard des clés USB à vendre ? Je dois stocker des informations, et je suis arrivée à l’hôpital sans mon sac. Sans rien du tout, à vrai dire… »

			 

			Faisant glisser le dossier qu’elle avait intitulé « doc sur drogue du violeur.doc » dans la fenêtre de la clé USB obligeamment fournie par la petite dame pas rancunière, Chéryl se confondit en remerciements, lui proposant même une coupe ou une couleur gratuite dans son salon dès qu’elle reprendrait le travail.

			Faut savoir donner des coups de boule si nécessaire, mais faut savoir aussi dire merci, c’était sa devise.

			Elle se releva trop brusquement. Des vertiges abominables lui rappelèrent qu’elle n’était pas ici en cure de remise en forme, contrairement à son céphalopode favori. Elle était malade, bien abîmée. Il lui fallait de toute urgence réintégrer son lit. D’autant que Nadia devait l’attendre depuis une heure et s’inquiéter de l’absence de sa patronne. Chéryl entreprit de prendre d’assaut les deux ascenseurs mis à la disposition de deux mille personnes afin de gagner sa niche au sixième étage.

			Dans l’ascenseur mitoyen, celui réservé au personnel médical, l’infirmière l’aperçut et se raidit, sur la défensive. Elle avait manifestement peur de l’ouragan. Chéryl lui adressa un pauvre sourire contrit, dégringolée à un sur l’échelle de Beaufort.

			Temps calme, mer peu agitée. Voire plate.

			 

			* * *

			 

			La fenêtre encadrait un paysage découpé dans une plaque de métal. Gris acier.

			La pénombre aidant, elle crut que sa chambre était vide ; n’était ce petit paquet de vêtements recroquevillés sur la chaise en plastique près de la fenêtre. Mais le paquet se déplia, et la tête sinistrée de Nadia s’incrusta dans l’ombre tamisée.

			« Ben alors, t’en fais une tête ! C’est moi qui suis malade et c’est toi qui tires une tronche de permanente défrisée.

			–…

			– Quoi, c’est bon ! Je vais mieux, arrête de te miner. Je le sais que tu es toute seule à la boutique. Je sors demain et je rebosse, t’inquiète pas, on va reprendre le pogo des ciseaux.

			– …. »

			Chéryl cessa de faire l’andouille. Nadia avait tout du zombie. Elle déglutit, ouvrit la bouche, et Chéryl s’attendit à un grognement de mort-vivant.

			Ce fut le cas :

			« Laetitia est morte. »

			Le silence qui suivit sentait l’ammoniac. Ça piquait la gorge et plantait des clous dans les yeux. Les deux filles, dignes, s’épargnaient l’une à l’autre le spectacle de leur chagrin respectif. Paupières baissées. Rideau de fer tiré.

			D’une voix passée au papier de verre, Nadia raconta :

			« Ils sont venus au salon : deux flics. De la brigade criminelle ils m’ont dit. Ils cherchaient à joindre sa famille.

			– La brigade criminelle ? Pourquoi ? Elle est morte comment ?

			– On l’a retrouvée enterrée dans un jardin, dans un bled ch’sé pa cé où. En province. »

			Chéryl s’allongea, prise de malaise. Des écrans lumineux lui flashaient la cervelle.

			Une page s’y incrusta :

			« Elle a été violée ? Et fouettée ? Et droguée ?

			– Comment tu sais ça ?

			– Laisse tomber, répondit Chéryl. Jamais j’aurais pensé que c’était Titi… Tu m’as amené des fringues ?

			– Non j’ai oublié, mais de toute façon tu sors au plus tôt demain, il a dit, Aurélien.

			– Ah… Tu l’appelles par son prénom l’interne maintenant ? Et Vlad, il est au courant ?

			– Arrête, t’es nulle, j’ai pas la tête à ça. »

			L’énergie de Chéryl fit un bond de dix. La colère, son habituel bâton de pèlerin, lui insufflait des forces.

			« C’était juste pour garder un peu de vie ; faut pas se laisser abattre. On va les retrouver ces salauds, gronda-t-elle.

			– Port’nin wak, je vois pas comment… » gémit Nadia.

			– T’occupe. J’ai mon idée. »
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			Mon rock, mon cap, ma péninsule,

			 

			Tu es tellement en manque d’émotions fortes que tu te fais un sang d’encre (de seiche) pour les suicides de marmottes ? J’espère surtout que le ramollissement cérébral que tu me sembles cultiver dans tes bains de tofu ne va pas gagner l’hectocotyle puissant qui fait mes délices, et dont je rêve sous mes draps en attendant nos retrouvailles ! Ou alors ils mettent des substances psychotropes dans ton thé Mu et tu as des hallus, parce que franchement, c’est trop bizarre ton histoire.

			Aiguillonnée par ma légère épistémophilie (mais nooon Poulpinou, c’est pas une maladie sexuellement transmissible, c’est l’envie de toujours tout savoir… et je ne suis pas la seule atteinte tu sais. Tiens, J.-B. Pouy par exemple, il écrit dans 1 280 âmes : « La culture ça sert. Et c’est bon pour le moral »). Aiguillonnée, disais-je, par ma curiosité insatiable que tu ne désavoues pas quand elle me conduit à explorer les doctrines tantriques qui mènent de l’accomplissement de la sexualité à l’extase divine, en larguant le divin en route bien sûr, pour ne garder que l’extase, aiguillonnée, reprends-je, je m’en fus d’un pas léger me rencarder sur les rites suicidaires des marmottes à la médiathèque de l’hôpital. (Je suis toujours à l’hosto, profitant de ton absence pour faire une révision plus approfondie de la machine.) Et voilà le fruit de mes recherches : les marmottes, ça ne se suicide pas. Pas plus que les lemmings, à qui une légende tenace attribue ce comportement grégaire et imbécile (pléonasme). Cette légende est due en fait aux studios Walt Disney, qui ont produit un documentaire sur ces charmantes petites bêtes les montrant en train de se jeter du haut des falaises, alors qu’elles étaient simplement filmées sous différents angles après avoir été poussées, par l’équipe de réalisation, vers des falaises surplombant une rivière. C’est pas beau ça ? Ça fait longtemps qu’il nous en raconte, Mickey, des histoires ! Mais pourquoi je te raconte ça ? Je cause, je cause, comme d’hab tu vas me dire, ah oui : donc, ma poulpette follette, je pense que tu me racontes des craques. Je ne sais pas ce que tu fais en réalité, mais tes histoires de marmottes aplaties sont on ne peut plus cheloues, c’est encore une faribole pour planquer la merde au chat, si je peux me permettre de continuer le catalogue des mammifères à poils brillants. Ou alors c’est pour faire ton intéressant. En même temps ça marche, parce que tu m’as bien fait rire, on dirait un dessin animé, ton suicide de marmotte.

			En parlant de dessin animé, (soupir…), j’aimerais bien que tu fasses le loup de Tex Avery, (gros soupir)… moi je te ferais la vamp, (énorme soupir), vivement qu’on se retrouve… snif

			That’s all folks !

			Île perdue

			 

			Le Poulpe referma l’enveloppe, le cœur lourd comme un Russe bourré au fond d’un fossé… Pauvre Chéryl, toute seule dans son grand lit d’hôpital…

			Il oublia ces histoires de marmottes et consulta la presse du jour. Étrange… On parlait du monde de la finance qui craignait une nouvelle récession – les pauvres –, de la dernière messe en latin de Ratzinger – le pauvre –, du retard de l’Afrique – au point où on en était, autant dynamiter le canal de Suez et laisser le continent partir tout seul à la dérive : allez, salut les gars ! –, de la ménopause précoce et douloureuse de la première dame de France – Vagin Magazine –, du dernier film de Luc Besson – une merde –, du retour d’un groupe de rock sur la scène française et qui enfonçait tout dès le premier accord – quand on est rock, on se fait pas chier –, des transferts de technologies européennes en échange de l’entrée sur le marché chinois – technologie bientôt revendue par les Chinois sur le marché européen –, de Johnny, tombé de sa bécane à l’arrêt – … –, du temps qu’il ferait demain si les nuages arrêtaient de faire les cons, mais on ne parlait pas du type que Gabriel avait retrouvé mort au pied de la falaise.

			Ni dans Le Monde libertaire, ce qui n’avait rien d’étonnant, ni dans Le Parisien, Libé, Le Monde, mais rien non plus dans Midi Pyrénées : on y parlait d’un village perdu dans la montagne qui n’avait plus d’électricité depuis deux jours suite au tir malheureux d’un chasseur dans le transfo EDF, de l’amicale de pelote basque qui réclamait un nouveau mur pour balancer sa bouboule, mais pas un entrefilet sur un grand Noir retrouvé nu au fond d’un ravin.

			Ça voulait dire quoi ?

			Qu’on avait ramassé le corps ?

			Qu’on l’avait caché ?

			Pourquoi ?

			Éviter une autopsie ?

			Qui avait escamoté le cadavre ? L’homme que fuyait la victime ?

			Si ce mystérieux poursuivant était présent lors du drame, s’il était planqué quelque part dans les environs, il avait dû voir Gabriel au chevet du mort…

			Le Poulpe avait une drôle d’intuition, un sentiment assez désagréable qu’il connaissait trop bien. Un mort ne se volatilise pas… Ou alors personne ne l’avait trouvé… Pas encore… Le chemin de randonnée était peu fréquenté… Peut-être que personne n’était passé depuis l’accident, qu’on n’avait pas encore lancé les recherches… Son esprit vagabondait au gré des supputations, il parcourait les journaux d’un œil distrait quand un article l’interpella : « Bernard Lapoutre, le ministre de la Santé, de la Jeunesse et des Sports, a déclaré hier au Grand Jury TF1/Valeurs actuelles : “Les résultats décevants de nos athlètes lors des derniers Jeux olympiques (une médaille de bronze en lutte gréco-romaine suite au déclassement du Russe Igor Popeyemko (or), du Slovène Ptor Grobazarova (argent), du Kazakh Iguiev Yssoulevtoulmondovitch (bronze) et du Mongol Gengis Razziakhan (chocolat), contrôlés positifs aux anabolisants vétérinaires) ne sauraient remettre en cause le fonctionnement des différentes fédérations. Il était cependant urgent de réorganiser la préparation de nos athlètes en vue des prochaines olympiades : j’ai donc, en concertation avec les responsables des fédérations et après un brainstorming musclé, fixé un programme clair permettant à nos athlètes de retrouver confiance et sang-froid en vue des échéances à venir. Objectif gagnant met l’accent sur la physiologie compétitive, l’aptitude psychologique à affronter un événement majeur et un gain de performance physique basé sur la technicité et l’amélioration des qualités naturelles via un entraînement intensif particulier, le même pour tous les athlètes sélectionnés pour les Jeux : musculation, résistance à l’effort, mais aussi stage commando en altitude, survie en milieu hostile, et autres activités d’endurance tant physiques que psychologiques. Un travail transversal a été mené pour toutes les équipes de France, toutes disciplines confondues. Fini les tire-au-flanc, les sportifs assistés, les loosers congénitaux. Objectif gagnant, mis en place depuis plus d’un an, a pour objectif de gagner : c’est clair, non ?”

			« M. Bernard Lapoutre avait par ailleurs fait savoir qu’il se rendrait samedi prochain au centre d’entraînement de Font-Romeu, où s’est réunie l’élite du sport olympique français, pour une évaluation des compétences après les derniers stages en altitude. Enfin, le ministre de la Jeunesse et des Sports a révélé que le financement d’Objectif gagnant n’était pas puisé sur les fonds publics, mais sponsorisé par des partenaires privés – ce qui faisait toujours des économies.

			« Au programme du ministre : visite du centre sportif en présence des principaux présidents de fédérations, puis collation avec les athlètes, lecture de la lettre de Guy Béart par un comédien célèbre, puis photos de groupe et point presse à 14 heures. »

			 

			Le Poulpe resta dubitatif.

			Il ne voulait pas tirer de conclusions hâtives mais, bien que ne suivant plus le sport depuis la chute de Bernard Hinault dans le Tour de Lozère vétéran, le jeune Noir qui s’était jeté dans le précipice avait le profil d’un athlète de haut niveau…

			Il regarda la montre accrochée au poignet de sa voisine, une arthriteuse carabinée aux cheveux mauves qui n’avait pas mis un pied devant l’autre depuis son dernier pèlerinage à Lourdes : midi deux.

			C’était l’heure des choux de Bruxelles.

			Gabriel traîna son nerf sciatique vers la sortie.

			 

			* * *

			 

			« Vous n’avez pas croisé deux filles dans une décapotable rouge ? demanda le chauffeur du car.

			– Anna Karina et Brigitte Bardot ? Non, je les ai larguées il y a longtemps, répondit le Poulpe en escaladant le marchepied. »

			Un vieux car blanc cassé et rouge faisait la navette entre la vallée et Font-Romeu : par chance, il ne passait pas trop loin de l’institut de remise en forme de courgettes. Le Poulpe cuisait à l’arrêt de bus depuis une demi-heure quand l’engin était apparu au bout du virage.

			Le chauffeur, une sorte de sanglier aux cheveux ras, couperosé jusqu’aux oreilles, ne fit pas attention à sa réponse : il regardait autour de lui comme si les décapotables paissaient dans les prés.

			« C’est ma fille qui l’a piquée à son frère, maudit-il derrière sa moustache poivre et sel. Avec une copine, il ajouta d’un air mauvais. Les petites garces ! Je sais pas où elles sont allées mais je devrais appeler les flics, pour leur faire les pieds !

			– Bonne idée. Pendant que vous y êtes, envoyez-les se faire violer dans une caserne. »

			Le moustachu le regarda avec des yeux de sergent instructeur. Gabriel s’installa sur la banquette du fond. Du skaï beige nervuré d’usure.

			« Où allez-vous ? aboya le chauffeur. » Ils n’étaient que deux dans le car.

			« À Font-Romeu, nom de Dieu ! »

			L’autre n’apprécia pas trop la rime, rumina devant son pare-brise crasseux, finit par se concentrer sur son travail. Il activa sa machine, qui cracha un nuage de fumée à dévitaliser l’air avant de s’ébrouer mollement.

			D’après les renseignements qu’il avait glanés, le centre d’entraînement se situait un kilomètre après le village de Font-Romeu. Si, comme le Poulpe commençait à le croire, la victime venait de là-bas, il y avait deux ou trois questions à poser aux types de l’encadrement…

			Après une montée laborieuse dans les lacets montagneux, le car arriva au terminus.

			Le village était animé à l’heure du marché : miel, essence de fleurs, piquette locale, tee-shirts made in China, les touristes achetaient n’importe quoi, la marmaille au short trouvant dans la dépense inutile l’expression de sa seule liberté.

			Gabriel compta ses pas jusqu’au marchepied.

			« Z’allez au marché ? lui lança le chauffeur.

			– Plutôt me tirer une balle dans le cul. »

			Le sanglier grogna une sorte de patois sous sa moustache à récurer, que Gabriel n’entendit pas : une pancarte tricolore indiquait la direction du centre sportif.

			 

			* * *

			 

			« Vous allez où, là ? »

			Un grand gaillard à face de singe albinos arrêta l’handicapé dorsal devant la grille. Les toits des bâtiments apparaissaient derrière les sapins.

			« C’est un centre d’entraînement, non ? » renvoya benoîtement Gabriel.

			Le gorille bomba le torse comme s’il allait affronter un crapaud :

			« C’est privé, bougonna-t-il.

			– Tant mieux, je déteste ce qui est public ! s’enthousiasma le Poulpe.

			– C’est privé, je vous dis. On n’entre pas : personne. »

			Un mètre quatre-vingt-dix au carré, la peau mouchetée de taches blanches suspectes rappelant moins des taches de naissance que l’éjaculation faciale d’une matière corrosive, deux petits yeux méfiants sous des lunettes réfléchissantes, le gardien du temple suintait l’autosatisfaction crasse sous sa cravate jaune paille : il cala ses pouces boudinés dans sa ceinture d’un air dégoûté de la vie.

			« Je voudrais juste voir un responsable, tempéra Le Poulpe : c’est au sujet de mon accréditation…

			– Vous êtes sourd ? renifla l’autre. C’est pas ouvert au public. Veuillez rebrousser chemin.

			– Je suis un ami du ministre des Sports, fit Gabriel dans son rôle favori d’innocent les mains pleines : c’est lui qui m’a dit de venir chercher mon accréditation ici, certifia-t-il.

			– Vous êtes journaliste ?

			– En quelque sorte.

			– Vous avez une carte de presse ?

			– Jamais sur moi : je tiens à rester incognito. »

			L’albinos rosissait au soleil.

			« Vous m’avez surtout l’air d’un sacré emmerdeur, feula-t-il. Foutez-moi le camp avant que je m’énerve.

			– Bernard est arrivé ?

			– Quoi ?

			– Lapoutre.

			– Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			– C’est lui qui a mon accréditation, rétorqua Gabriel. C’est un vieux copain d’école : laissez-moi m’expliquer avec le responsable. »

			L’autre expulsa deux tonnes de CO2 dans l’atmosphère :

			« Tu commences à me pomper l’air, le chevelu, gronda-t-il. Maintenant tu repars avec ton fromage de chèvre et tes salades, vite fait encore ! »

			Le Poulpe fit une moue étonnée – il portait un jean et un tee-shirt de Zone Libre vs Casey/Hamé : rien à voir avec le fromage de chèvre.

			« Bernard ne va pas être content quand il va apprendre que vous m’avez fichu à la porte. Non, insinua-t-il, le connaissant, il est même capable de vous faire virer de votre boulot sans indemnités… Le pouvoir, vous savez, les gens ne peuvent pas s’empêcher d’en abuser. C’est comme le pinard ou le curé avec la morale des autres. Bernard, on l’appelait Bernie quand il était petit : il était tout petit, Bernie, mais déjà sacrément teigneux. Je l’ai vu une fois taper sur son arrière-grand-mère. Il avait 8 ou 9 ans à l’époque, une vraie chienlit… Et une force, fallait voir ! La vieille ne pouvait plus arquer, c’est vrai, n’empêche qu’elle ne s’est pas relevée… Qu’est-ce qu’on a rigolé. C’était mon meilleur ami, Bernie : on allait pêcher les grenouilles au bord des étangs, la truite parfois, on a même joué au foot ensemble. Si, si : il était gardien. Personne n’osait lui marquer des buts, faut les comprendre. Et une intelligence ! 1515, ça traînait pas ! Un crac à l’école, l’ami Bernie. Je l’ai même vu une fois répondre à une prof avant qu’elle pose la question : tu le crois, ça ? On s’est pas quittés du collège, pas question, au lycée c’est tout juste si on ne sortait pas ensemble, à la fac de sport on se faisait des passes avec le ballon, tous les jours, des passes, des passes, tous les jours des passes, on était comme des frères qui n’ont pas la même mère, des siamois avec un pelage différent, deux types ultra complémentaires. Faut dire aussi que j’étais super à l’époque : là, ça se voit moins, mais les filles ça tombait par pack de vingt-quatre. Bonne pomme, j’en refilais la moitié à Bernie. Depuis, il ne m’oublie jamais, même aujourd’hui où il est ministre : “Il y aura toujours une invitation pour toi !” qu’il me hurle au téléphone quand je l’appelle par amitié pour lui demander un truc… Je vais te dire, on peut dire ce qu’on veut : sacré Bernie. »

			L’albinos se fit menaçant :

			« Dégage, connard. »
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			Ma pin-up,

			ma jarretière,

			mon cri déchirant au milieu du saloon,

			 

			Tu rigoles mais les marmottes du coin sont redoutables. Et il n’y a pas que les petits animaux à poil doux : pas plus tard qu’aujourd’hui, après un court voyage (4 km) en car (rouge et blanc gasoil) jusqu’à Font-Romeu (village culminant à plus de deux mille mètres d’altitude connu pour ses sentiers lumineux et son centre national d’entraînement) et une agréable discussion avec le chauffeur (mi-trappeur de l’Oklahoma mi-machine à laver), j’ai rencontré un spécimen étrange : une sorte de bonobo albinos, au thorax si puissant que j’ai cru défaillir quand il m’a soufflé son haleine au visage – mélange de sueur refroidie sous les bras, de pieds et d’organes.

			Très désagréable.

			J’ai tenté de lui causer mais l’animal ne parlait qu’en albinos. Le suicide des marmottes semblait lui importer autant que la dérive des ours blancs sur leurs glaçons, et j’eus beau le sensibiliser aux désastres à venir, inventer des amis communs susceptibles d’attendrir sa couenne ingrate, l’animal refusa tout contact avec mes tentacules. Curieuse nature, n’est-ce pas ?

			Depuis, j’ai laissé tomber les randonnées pédestres à travers les massifs et les virées à Font-Romeu, aussi connue comme la station la plus ensoleillée de France avec plus de trois mille heures de soleil par an, ni plus ni moins – réclame lue tout à l’heure dans le dépliant de l’Office du tourisme où, intrigué par les mœurs des bestiaux loco, je demandais des explications à la travailleuse précaire embauchée pour la saison. En vain.

			Enfin, mon épine dorsale va un peu mieux : je peux me mouvoir dans la rue sans qu’on pouffe de rire, grimper les escaliers, les marchepieds de bus, mettre des chaussettes. J’attends de te revoir en vie, ma brebis, pour attaquer le saute-mouton. Décidément d’humeur bestiale, j’ai composé un petit poème sur mes chemins de traverse. C’est nul mais c’est pour toi :

			 

			On a beau le tordre dans tous les sens

			En pleurer, en rire, le prendre dans les dents

			Mon amour pour toi est aussi évident

			Que le requin blanc mord à tout bout de champ.

			 

			Et ça, c’est pas des bourres…

			Ton flipper

			 

			« Aïe euh ! C’est pas malin de me faire marrer… »

			Chéryl rattrapa son rire en vol. Même si elle allait beaucoup mieux, elle était encore loin de la forme olympique et son visage la tiraillait comme si la peau avait rétréci. L’hôpital avait fini par la laisser sortir ; de toute façon, une tête de pioche pareille venait à bout de toute autorité, qu’elle soit médicale ou pas. Elle reprit la lecture de la lettre de Gabriel, gloussa derechef en lisant les aventures du gorille albinos, chantonna « Gare au gorille » avec une pensée émue pour sa mère qui écoutait les grivoiseries de Brassens plus ou moins en cachette du père quand Chéryl était petite, et se marra comme une baleine à l’arrivée du requin blanc. Elle embraya sur « Bébé requin bébé velours bébé requin bébé d’amour » en chantant à tue-tête dans son appartement, décida que la variété des années quatre-vingt était indubitablement la pire de toutes, mit le dernier disque de Zone Libre à fond la caisse, et se laissa chuter comme une action boursière sur son grand waterbed rond recouvert de fourrure rose fuchsia, la lettre du Poulpe sur la poitrine.

			Effet doudou, elle sentit tous ses muscles se détendre. C’était bon pour son projet : dormir un siècle.

			Elle avait un plan, ou du moins une idée d’embryon de. Mais pour ça, il fallait récupérer figure humaine, et vite fait. Elle se fit couler un bain gigantesque qu’elle remplit de sels de la mer Morte, d’huiles essentielles de ceci cela et d’autres trucs encore plus odorants et encore plus à bulles. C’était plus un bain, c’était un geyser. Après une demi-heure de trempage et un repas de makrouds et de miel d’oranger (elle était fine gueule mais lamentable cuisinière), elle ferma les rideaux, débrancha son téléphone fixe et s’envoya paître chez Morphée.

			Du sang plein les dents, un requin blanc la pourchassait tandis qu’un gorille jouait du djembe sur les parois de l’aquarium. Une voix de scaphandrier nicolahulotienne l’appelait du fond de l’eau…

			« Chéryl, ché-ryl-leuh, ou-vreu ! »

			Nadia trépignait sur le pas de la porte, l’air furieux. Elle se figea devant sa patronne hagarde dans sa nuisette rose bonbon, la repeignit d’un regard très viril, genre coup de rouleau de ripolin (une descente de la tête aux pieds et une remontée des pieds à la tête), et dégaina en flot Uzi :

			« Ouallah ! T’as l’air fin là-dedans, c’est un costume de Mamie Nova ou quoi ? Encore tu dors ! C’est abuser là ! Moi ch’suis toute seule au salon, et madame elle se la joue princesse… Moi ch’suis fatiguée… tout ça… Ça s’fait trop pas ! Tiens, voilà ton papelard. C’est un flic qu’a amené ça. »

			Ulcérée, Nadia tourna les talons, qu’elle avait hauts et presque aiguilles, et tricota rageusement des gambettes en dévalant les escaliers jusqu’à la boutique Chéryl Coiffure à l’étage en dessous. Chéryl soupira en se disant qu’elle verrait ça plus tard, de toute façon c’était pratiquement l’heure de la fermeture, et qu’il valait vraiment mieux ne pas devenir amie avec ses stagiaires. Mais bon, l’amitié, c’est comme la bandaison papa, chantait Georges l’ami de sa mère, ça ne se commande pas.

			Le papelard en question était une bonne nouvelle : on avait retrouvé son sac, donc ses papiers et son téléphone, sous une voiture en stationnement dans la rue où on l’avait ramassée à l’heure des poubelles : elle devait se rendre au commissariat du quartier pour le récupérer.

			Engloutie sous sa famille kangourou en peluche, une tasse de café dynamite à la main, Chéryl réfléchissait, essayant pour la énième fois de rembobiner le film de cette soirée : mais rien à faire, le dernier souvenir restait le goût trop salé de cette vodka de daube et l’œil de doberman de Nicolas l’observant à travers la paroi du verre qui déformait son visage de carnassier en toc.

			Après c’était un trou noir, de l’antimatière en fusion.

			Une seule solution pour remonter le fil : retourner dans la boîte de nuit et retrouver ce mec, seul lien entre la disparition de Laetitia et son propre coma pas idyllique du tout. Mais quelle serait l’attitude de Nicolas si elle remettait la main dessus ? Elle était censée être morte, elle aussi ? Se souvenir de quelque chose ? ou pas ? Qui l’avait déchargée sur un trottoir ? Ou bien s’était-elle enfuie ?

			Elle décida d’être une nouvelle proie. Incognito.

			D’un bond d’antilope survoltée, Chéryl plongea sous une douche froide et atterrit sur le tabouret moumouteux de sa coiffeuse. Son sac de perruques lui offrit ce qu’elle cherchait, un joli casque de cheveux noirs et brillants en carré choucrouteux, dont elle camoufla sa crinière blonde dite « de poney sauvage » par son céphalopode préféré.

			Transformation radicale. Un peu le genre de Laetitia.

			Puis, comme disait un vieux rocker américain, « pancake factor operation », opération pot de peinture : sous-couche et enduit de peinture de guerre, ballet de rehausseur de teint, blush, poudres et ombres diverses, entrechats de pinceaux et eyeliners, sauts périlleux de crayons et houppettes.

			Une demi-heure plus tard, une poupée dans le miroir lui souriait d’un air niais, toute en bouche pulpeuse pourpre gloss et cils papillonnants, araignées duveteuses accrochées aux paupières. Parfait… Son plan était jouable. Maintenant la suite du déguisement : du gothique de magazines de mode, bustier à froufrous noir et rose, minijupe et bottes skaï super sexy. Comme disait Gabriel, une tenue attrape-mouches : tu poses les yeux dessus, tu les décolles plus.

			À présent les choses sérieuses : comment ne pas se faire piéger par cette dope infernale ? Sa clé USB, plantée dans le mignon ordinateur rose offert par Gabriel pour son anniversaire, déroulait les infos sur les drogues du violeur glanées sur le net à l’hôpital : impossible apparemment de faire dans le préventif, les antidotes ne se prenaient que postérieurement. La seule solution serait donc de ne pas boire. Pas facile sans attirer l’attention.

			Elle improviserait, accepterait les boissons et trouverait une solution pour s’en débarrasser.

			 

			* * *

			 

			« Mademoiselle vous vous foutez de moi, vous n’êtes pas Huguette Morisset : vous ne ressemblez pas du tout aux photos de la carte et du permis. Vos papiers s’il vous plaît !

			– Mais je viens les chercher, mes papiers, comment voulez-vous que je vous les montre ? »

			En se traitant in peto de triple blonde et le flic de triple buse, Huguette Morisset, dite « Chéryl » parce qu’on n’est pas obligé de subir les goûts de chiottes de ses parents en matière de prénom jusqu’à la fin de ses jours, fit un aller-retour chez elle pour chercher son passeport. De retour au commissariat, elle s’infligea l’affront d’enlever sa perruque, pour montrer qu’elle n’était pas une autre, et récupéra son sac.

			Il était encore tôt, trop pour aller en boîte… et Chéryl avait faim. Occasion idéale pour faire un test. Si Gérard et Maria ne la reconnaissaient pas, c’était tout bon : les abrutis égocentriques de la bande de Nicolas le feraient encore moins, eux qui ne voyaient des gens que la couleur de peau de leur portefeuille.

			Comme elle faisait une entrée remarquée au café-restaurant Au pied de porc à la Sainte-Scolasse, le gling-gling rassurant de la porte fit lever un œil torve au chien Léon, deuxième du nom, qui montait un semblant de garde au bout du zinc. Merdre, il l’a reconnaissait. Tout content, il fit un saut de carpe plutôt rigolo pour un canidé, et l’accueillit en frétillant de la queue.

			Au moins chez les chiens, ça se voit, s’amusa Chéryl (fort vulgairement, certes, mais il ne faut pas rater une occasion de rigoler, même toute seule.)

			Gérard reluquait la belle brunette au corps sublime d’un air appréciateur, la moustache folâtre :

			« Mademoiselle a la cote. Léon est d’habitude un chien réservé, et rester sur son quant-à-soi est un de ses principes et…

			– Appuyez-vous sur les principes, ils finiront bien par céder », répliqua Chéryl du tac au tac. « Oscar Wilde », précisa-t-elle en s’appliquant à remonter sa voix d’une demi-octave pour masquer son timbre voilé trop reconnaissable, et à baisser les yeux comme une cruche pour compenser sa répartie trop rapide et masquer son regard.

			« Votre plat du jour, c’est le ghiveciu roumain, ragoût de veau aux légumes marqué sur l’ardoise ? Il est bon ?

			– Et pas qu’un peu ! Parce que “L’homme est bon, mais le veau est meilleur”. Bertold Brecht. »

			Un partout.

			Balle au centre.

			Gérard lui souriait gentiment.

			« Je ne sers les plats du jour qu’à midi, enchaîna-t-il, mais pour vous je ferai une exception, ce sera valable pour ce soir parce que c’est pas tous les jours qu’une jolie fille mange autre chose que des trucs déshydratés-bio-minceur-régime et tout le saint-frusquin. Installez-vous. Je vous sers un verre de rouge pour faire glisser ?

			– Non merci, plutôt une petite bière. Une de vos bières blanches… (re-merdre, j’ai gaffé se dit Chéryl)… Une de mes amies m’en a parlé… (ouf, rétablissement sur les gencives !) »

			Chéryl s’installa dans le coin des amis, à la table habituelle du Poulpe, et engloutit avec un appétit d’ogresse le délicieux ragoût concocté par Vlad, le cuisinier roumain. La femme de Gérard, Maria, l’avait bien dévisagée d’un air perplexe en lui servant sa tambouille, mais jusque-là personne ne semblait la reconnaître. Test concluant. Elle dut se retenir à quatre mains (ah ! les huit tentacules… comme elles lui manquaient !), pour ne pas se dévoiler devant ses amis, elle aurait bien voulu des applaudissements pour lui donner des forces, mais bon, on est toujours tout seul dans ses bottes, même en skaï, se dit-elle un peu tristement.

			Assez traîné, action. Il commençait à être une heure décente pour mettre le cap sur Le Wagon, la boîte à disparition.

			Chéryl s’y rendit en taxi, histoire d’être crédible en arrivant devant la porte du club huppé sans avoir l’air d’une pauvresse crachée du métro. Salauds de pauvres.

			Elle franchit sans encombre la sélection de l’entrée en une œillade palpitante décochée au « physio », qui l’accepta d’un signe de tête approbateur devant son look décoratif de gothique de salon, puis elle descendit les quelques marches qui faisaient sas entre le monde des SDF (Source D’ennuis Financiers ?) et la bulle protégée d’une jeunesse dorée.

			Au diapason du sien, le battement de cœur sourd d’une techno vrombissante la happa, comme elle se coulait dans une déco de béton lissé gris anthracite éclairée de violets ; il ne manquait que des douches pour faire camp de réfugiés, voire de concentration. Sur une passerelle métallique à mi-hauteur, la DJ officiait, nimbée de lumière bleue, enchaînant rap bling-bling, R’n’b sirupeux, disco, house et dance. Ses yeux s’habituant à la pénombre, Chéryl balaya la boîte du regard. La soirée était à peine entamée, le club aux trois quarts vide. Délaissant le dancefloor où quelques solitaires épars sautillaient d’un pied sur l’autre en travaillant d’invisibles haltères, les membres découpés par les stroboscopes blancs qui les transformaient en automates trébuchants, elle se dirigea vers les petites tables constituées de roues de wagons métalliques supportant des plaques de verre dépoli.

			Trois postmétrosexuels en costume près du corps griffé Dior Homme ou Z Zegna posés négligemment sur des coins de fauteuil faisaient semblant de ne pas la mater, continuant de papoter sur leurs problèmes existentiels de coupes de fringues ou de destination soleil pour le prochain week-end.

			Chéryl s’installa de manière à pouvoir croiser les yeux du blondinet de gauche. Veste Freeman Sporting Club (c’était marqué dessus, comme font les gens qui mettent une étiquette « toilettes » sur la porte des chiottes, des fois qu’on confonde avec le garage et qu’on essaye de démarrer la lunette), cheveux plaqués en arrière au gel en une coiffure « déstructurée » qui avait dû coûter le salaire mensuel de Chéryl dans un salon de New York ou Milan, des yeux de lézard mort… Le célèbre frémissement à la base de la nuque fit monter l’adrénaline : elle connaissait ce lézard-là et c’était pas un roi. Un certain Matt, de la bande de Nicolas.

			« Vous êtes seule mademoiselle ? »

			Elle faillit répondre comme souvent « Non je suis douze mais les autres ont mis leur costume d’homme invisible », se reprit, et opina du chef en travaillant une moue de petite fille perverse. Elle susurra « malheureusement », dans un profond soupir calculé pour gonfler d’un bonnet supplémentaire son pourtant fort joli 95 C. Les vieilles recettes. Les vieux chaudrons. Les meilleures soupes. Tout ça. Matt s’évacua vers le bar pour aller lui chercher une vodka, tout en lui lançant un regard qu’il voulait incendiaire. Il avait juste l’air con.

			Chéryl se cramponna virtuellement à son amoureux, regrettant de ne lui avoir écrit que des sornettes dans la lettre qu’elle avait griffonnée dans le taxi et jetée dans une boîte en arrivant sur les Champs. Si elle disparaissait cette nuit, ses dernières paroles ne seraient pas inscrites dans les annales de la lettre d’amour.

			Matt revenait du bar, il n’était pas seul. Un sourire carnassier sur pattes lui collait au train. Nicolas.
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			Mon inventaire,

			mon Prévert,

			mon zoo de Vincennes à toi tout seul,

			 

			Dis donc ma poule, entre les marmottes, les singes albinos, et les gorilles des montagnes, on se croirait dans un bestiaire de Jérôme Bosch. Je commence à croire qu’ils vous concoctent du pain avec de l’ergot de seigle dans ta cure montagnarde. C’est de l’acide bio ? Ou alors tu as trouvé un gisement de houblon, une cascade de bière, un lac de cervezas entre deux pics neigeux. Ou alors tu fumes les sapins. En plus tu m’écris des poèmes. Incroyable. Je l’ai encadré sous emballage waterproof et affiché au-dessus de ma baignoire à bulles, où clapote longuement mon corps d’albâtre, trop, je sais, je vais rétrécir.

			Je viens de prendre une grande décision qui va te faire marrer. Je vais jouer à des jeux de rôles. Oui monsieur ! Il y a longtemps que ça me turlupinait (stooop !), tu sais comme j’adore me déguiser et jouer à être quelqu’un d’autre, et bien je vais le faire pour de vrai. C’est déjà ce qui m’arrive souvent, au salon, quand je rêvasse en écoutant d’un morceau d’oreille les histoires des clientes ; je deviens une autre. Alors j’ai choisi d’être un PJ, un Personnage Joueur, et je vais réellement l’interpréter. Tiens, là, tout de suite, je suis une femme fatale, brune, aux yeux verts, à la peau laiteuse, aux longues jambes fuselées « gainées de soie » comme ils disent dans les livres où on ne se promène pas dans les bois mais dans des « cathédrales de verdure », et où le ciel est toujours « clouté d’étoiles » pour qu’on soit « émus aux larmes ». Par contre, je suis encore un peu dans le flou en ce qui concerne le scénario, je sais juste que je dois rejoindre d’autres joueurs dans une boîte de nuit. Je sais, je sais, j’ai toujours dit que je ne mettrai plus jamais les pieds dans ce genre d’endroit, depuis que mon adolescence affamée m’y eut conduite au bras de crétins des alpages, mais que veux-tu, on change parfois d’avis, sans préavis, dans la vie. Et toc ! Moi aussi je rime. (Bon d’accord…) Je me demande si ce n’est pas à moi de l’écrire, ce scénario. C’est très excitant. J’aimerais bien aller sauver des gens et jouer à la preuse chevalière… Ouh la, ça fait bizarre ces féminins, on a tellement peu l’habitude qu’un preux soit une preuse. Pourtant si si, ça existe, une plongée dans mes disquettes cérébrales (qui, bien qu’élevées à l’essence naturelle de houblon, sont en parfait état de marche…) me confirme : Preuse : féminin de preux. Preux : qui est brave, vaillant. Vient du latin prodesse, être utile. Pas étonnant qu’on trouve un féminin à « vaillant »… et surtout à « être utile » !… En revanche je crois bien que la chevalière n’est qu’une grosse bague moche. Le « combattant à cheval du Moyen Âge » ne peut pas avoir de féminin, bien sûr : les gentes dames étaient priées de moisir au sommet des donjons les fesses cadenassées dans des culottes en fer pendant que Godefroy pourfendait de l’infidèle mâle au fil de son épée et embrochait de la femelle au fil de son épieu. Donc j’ai envie de jouer à la « preuse combattante à cheval », et, telle que me voici, je suis en route pour la joute, (ce qui est moins fun que pour la joie), confortablement installée dans une diligence du nom de Taxi dont l’accoudoir de cuir fait un sous-main honorable sur lequel je t’écris. Un hennissement m’annonce le prix de la course, je dois te quitter.

			Un baiser de guerrière,

			Armure,

			Tujurs,

			Île de garde

			 

			« Votre femme vous écrit tous les jours ? demanda le médecin.

			– Nous ne sommes pas mariés, répondit le Poulpe en rangeant la missive. On trouve ça nul.

			– Chacun fait fait fait, ce qui lui plaît plaît plaît » chanta l’homme en blouse blanche, se croyant malin.

			Le docteur Machin. Gabriel avait perdu son nom dans une cave oubliée de sa cervelle.

			« Vos références commencent à dater, fit-il remarquer.

			– Oh ! Mais j’écoute aussi de la musique actuelle, s’agita l’autre : Bénabar, Olivia Ruiz, Cali…

			– Martin Circus, vous aimez bien aussi, non ? singea-t-il. Bon, et ce dos ?

			– Montrez-moi ça… »

			Le Poulpe fit quelques mouvements d’assouplissement, en douceur. La douleur se dissipait lentement. La classe.

			« Vous avez vu ça ? railla-t-il. Regardez, je peux presque danser avec mon bassin… »

			Il tenta un houla-up.

			« Pas si mal, estima Machin. N’hésitez pas à faire un peu de marche à pied, et sans boiter vous serez gentil. On prend de mauvaises habitudes avec la douleur. C’est comme avec les femmes. On croit qu’on aime toujours, et on oublie d’aimer tous les jours.

			– C’est beau ce que vous dites : on dirait du Bigard. Ne pas avoir d’habitudes est ma seule habitude, décréta-t-il, ne vous en faites pas pour moi : je n’ai presque plus mal et moins je vous vois, mieux je vous porte.

			– Mes amitiés à votre femme ! »

			 

			* * *

			 

			De sa virée à Font-Romeu, hormis l’autonomie physique et l’air pur, Gabriel n’avait pas tiré grand-chose. Les sportifs français semblaient s’entraîner dans le plus grand secret, loin des grilles, des fans et des caméras hystériques. Et si l’un des athlètes manquait à l’appel, personne dans l’encadrement n’avait mentionné sa disparition.

			La pluie du matin avait fait place à une méchante éclaircie ; les oiseaux virevoltaient dans l’été enrhumé, le soleil transperçait les pins et les carlingues des nuages partis en vrille au-dessus de l’institut. Le Poulpe descendait au village à pied quand un bolide le rasa ; il fit un pas sur le bas-côté, évita de peu le fossé, se rétablit sur l’herbe tendre.

			Le cabriolet fit un bref zigzag sur l’asphalte trempé avant de freiner brutalement cinquante mètres plus loin, à l’amorce du virage. Les feux arrières s’allumèrent : le véhicule rebroussa chemin, moteur hurlant. Un coupé Alfa Romeo rouge, avec deux filles à l’avant…

			Gabriel observa le cirque. La décapotable mordit la ligne blanche, recula un moment en contresens, puis stoppa à hauteur :

			« On vous a fait peur ? » lança la conductrice.

			Sa copine aussi souriait. Deux filles d’une vingtaine d’années, pas spécialement jolies mais aussi naturelles et pétillantes que l’eau de soufre. Une blonde et une rousse qu’on pouvait prendre pour des sœurs, façon girondes avec pendentif en cœur entre les seins et des boucles soignées tombant sur des yeux trop maquillés.

			« C’est plutôt pour vous que je me fais du souci, dit-il.

			– Vous trouvez que les femmes conduisent mal ?

			– Je trouve au contraire qu’elles se conduisent en général mieux que les hommes.

			– Vous mentez.

			– Si ça peut vous faire plaisir. »

			Les deux filles échangèrent un sourire transparent. La blonde qui conduisait pencha ses yeux de haut-fourneau vers la banquette :

			« On vous descend au village ? »

			Le Poulpe offrit son beau sourire :

			« En marche avant, si ça ne vous ennuie pas… »

			La rousse souriait comme si elle avait encore de la mousse au chocolat sur les lèvres : elle poussa la portière et tira le siège pour laisser grimper le quadra au dos cassé.

			« Je m’appelle Véro, annonça la pilote. Et voilà ma copine Maud. »

			Elles avaient le chemisier débraillé par le vent, les cheveux dingues, et assez d’espièglerie dans les yeux pour tenir un siège devant la connerie : deux gamines avec encore le prix dessus, qui ne pensaient qu’à s’amuser.

			Il leur fit le baisemain :

			« Gabriel, dit-il en s’installant. On m’appelle aussi le Poulpe. »

			Véro déboîta la première :

			« Pourquoi ? Parce que vous avez les mains baladeuses ?

			– Plutôt un touche-à-tout… »

			Après une série de soubresauts, l’Alfa Romeo partit en trombe. Un miracle qu’ils passent le virage.

			« On vous a aperçu hier près du centre sportif, annonça Maud à l’avant. À Font-Romeu.

			– Ah oui ?

			– Vous vouliez voir le camp d’entraînement, non ?

			– Oui.

			– Mais le gardien du site ne vous a pas autorisé à rentrer, poursuivit Maud.

			– Vous savez ça ? »

			La rousse croisa l’œil de la blonde, qui acquiesça cheveux au vent.

			« Nous non plus, il ne nous a pas autorisées à entrer, continua Maud.

			– Vous avez des amis là-haut ? demanda-t-il.

			– On peut dire ça comme ça… »

			Maud regarda de nouveau sa copine. Le village n’était plus très loin et Véro, qui tenait le volant à peu près droit, semblait en mesure de venir à bout de la ligne droite. Elles ne l’avaient pas pris en stop par hasard.

			« C’est votre voiture ?

			– On peut dire ça comme ça aussi, répliqua Véro.

			– Et le chauffeur du car qui fait la navette jusqu’à la vallée, poursuivit-il, c’est le père de qui ? »

			Leurs sourires avaient disparu sous les bourrasques.

			« Comment vous savez ça ? renvoya Véro.

			– J’ai fait le trajet hier avec lui, dit-il, jusqu’à Font-Romeu. En car.

			– Voyez-vous ça.

			– Il pestait après sa fille, qui aurait soi-disant piqué la décapotable de son frère.

			– Jean-Pierre est un con, déclara Véro.

			– Vous êtes la cadette ? s’enquit Le Poulpe.

			– Jean-Pierre est issu d’un premier mariage : ça n’a aucun rapport, mais on n’a jamais pu se saquer.

			– Ça arrive. Surtout si l’autre en face est débile. Vous avez eu raison d’emprunter sa voiture.

			– Tous les vieux ne sont pas aussi compréhensifs que vous, ricana Maud.

			– Vous me trouvez compréhensif ?

			– Les deux.

			– C’est émouvant… Vous piquez souvent le coupé de votre demi-frère ?

			– Non… Non, on avait rendez-vous avec des copains, dit Véro. Ils n’ont pas de voiture : comme nous non plus, il fallait bien se débrouiller. Et puis, Jean-Pierre est plein aux as, qu’est-ce que ça peut lui foutre…

			– Pour sûr : le meilleur moyen d’être contre la propriété privée, c’est encore de ne rien posséder… Il fait quoi dans la vie, votre frère ?

			– Agent immobilier.

			– Une sacrée bande de connards, commenta Le Poulpe.

			– C’est clair », fit Maud.

			Ils arrivaient dans le bourg : quelques vieux finissaient leurs restes sur les trottoirs proprets du bastringue, les plus jeunes marchaient l’oreillette reliée à l’ipod, le baggy sur leurs genoux cagneux comme s’ils chiaient des bouses au mètre.

			« Vos copains qui n’ont pas de voiture, reprit Gabriel, ils ne séjourneraient pas au centre d’entraînement de Font-Romeu ?

			– Tout juste », répondit Maud.

			L’Alfa Romeo stoppa devant l’église, dont les gamins en skate rayaient le parvis. Véro boudait derrière sa bouche trop grande pour son âge, Maud hésitait à se lancer.

			« Il s’est passé quelque chose ? l’aida Gabriel.

			– On n’en sait rien, s’écria la rousse, ils ne répondent plus à leurs portables. Ça fait des jours qu’on cherche à les joindre.

			– Et vous ? recadra Véro. Qu’est-ce que vous faisiez au centre d’entraînement ?

			– Je cherche quelqu’un dont je ne sais rien. Peut-être que quelqu’un d’autre aurait pu me renseigner. »

			Les filles fouillèrent dans ses yeux, n’y virent que du bleu.

			« Vos copains, reprit Gabriel, une idée de la raison de leur silence ?

			– Non.

			– Ça fait huit jours qu’on essaie de se rencarder, relaya Maud. Impossible d’avoir la moindre nouvelle. On nous a envoyées chier. On ne sait pas pourquoi. Ni pourquoi ils répondent pas.

			– On avait rendez-vous un soir, la semaine dernière, continua Véro, mais les gars ne sont pas venus. Aucun. Et depuis ils ne répondent plus au téléphone… On ne comprend pas, s’assombrit la blonde.

			– Vous êtes extraordinaires, assura Gabriel, mais ils vous ont peut-être posé un lapin.

			– Ça me ferait mal.

			– Vous sortiez ensemble ? »

			Maud haussa les épaules :

			« Oui, enfin, on baisait quoi…

			– Des gars de l’équipe de France ?

			– Tu crois pas qu’on allait se taper les vieux du centre ! gloussa la rousse.

			– J’en connais un, champion de cassoulet.

			– On préfère les tablettes de chocolat, faut pas nous en vouloir. »

			Il opina :

			« Vous les avez rencontrés quand, ces sportifs de haut niveau ?

			– Y a quinze jours, au village, par hasard… On s’est dragués mais c’est devenu compliqué pour eux de nous retrouver le soir. Ils ne sont pas autorisés à quitter le centre sans une raison valable… C’est à moitié la kommandantur là-haut !

			– Un espoir de la nation sponsorisé par des marques est censé gagner des médailles made in China, pas perdre du jus dans des cabriolets volés.

			– Tu deviens réactionnaire, Gabriel, nota Véro. On est déçues.

			– Sûrement. Comment ils s’appellent, vos petits chéris ?

			– Félix, Franco, Abdel et Dédé, répondit la rousse.

			– Diantre.

			– Il y avait aussi Nada, un perchiste, mais il était trop à la masse, renchérit Véro : un coup, alors qu’ils venaient de faire le mur pour nous retrouver, il s’est mis à mordre Bidule, le chien de Maud.

			– Un cocker américain, elle précisa. Genre « Belle et le Clochard », qui ne ferait pas de mal à une croquette…

			– Je ne vois pas de chien, fit remarquer Gabriel.

			– Il est parti sans se retourner, comme une flèche, il a fui… Et on ne l’a plus jamais revu. À cause de ce type… Pauvre Bidule.

			– Ouais, dit Véro : on a dit aux gars qu’on voulait bien aller les chercher à la sortie du centre, mais que leur pote, ils pouvaient se le garder.

			– Peut-être que votre perchiste a vendu ses petits copains, pour se venger…

			– Ils nous l’auraient dit. On se voyait tous les soirs pour baiser, enchaîna Maud, et on s’envoyait dix textos par jour.

			– Un gros appétit ! s’enthousiasma Gabriel.

			– Énorme ! » rigolèrent les filles.

			Les gamins faisaient claquer leurs planches sur le parvis, chargeaient les dernières mémés que le vent des hauteurs malmenait.

			« On peut te parler franchement, Gabriel ? dit Véro avec sérieux. On n’a jamais baisé comme ça.

			– Des oufs », fit Maud, convaincue.

			Le Poulpe opina gravement.

			« Ça te choque ce qu’on te dit ? » demanda Véro.

			Il haussa les épaules.

			« Je ne suis pas un étalon mais à votre âge, j’étais un vrai poney.

			– C’est cool.

			– C’est clair, réitéra Maud.

			– Bref, les garçons étaient aussi motivés que nous, renchérit Véro. C’est trop bizarre qu’ils ne donnent plus de nouvelles.

			– On leur a peut-être confisqué leurs portables, hasarda-t-il.

			– Ça va, c’est plus des gosses, s’agaça Maud. Franco, il a presque 30 ans !

			– Et Dédé il a une femme et des gosses : il peut les appeler quand même, ho ! »

			Elles s’énervaient. Le Poulpe resta de glace.

			« Bon, on a vidé notre sac… Toi, relança Véro, tu connais qui là-haut ?

			– Je cherche des renseignements sur un grand black costaud, type Martiniquais, la gueule carrée, avec des dreadlocks…

			– Et des yeux verts à tomber ?

			– Je crois bien, oui… »

			Le Poulpe revoyait le cadavre mutilé sur les rochers, les traces de sang, son grand corps disloqué…

			« Dédé, continua la rousse. C’est mon petit chouchou.

			– Abdel est plus sensuel, contesta Véro. Et Franco a deux fois plus d’endurance.

			– Et Félix a un gros bazar, s’agaça Maud ; ça ne change pas mon point de vue sur la chose. »

			Elle se tourna vers Gabriel :

			« Tu connais Dédé ? »

			Il fit une moue tentaculaire.

			« Quoi ? s’inquiéta Maud. Quoi, il lui est arrivé quelque chose ?

			– J’ai vu quelqu’un se jeter du haut d’une falaise il y a deux jours, dit-il plus bas, alors que je me baladais dans la montagne, à deux kilomètres du centre d’entraînement… Un grand Noir, d’une vingtaine d’années. Il n’a pas survécu à sa chute…

			– Il est mort ?

			– Oui…

			– Dédé, blêmit Véro. Dédé suicidé… Non… C’est impossible. Impossible, elle répéta, ne voulant pas y croire. C’est la joie de vivre, ce mec… »

			De grosses larmes perlaient aux yeux des filles.

			– C’est pourtant ce que j’ai vu, souffla Gabriel. Mais l’homme dont je vous parle n’était pas dans son état normal. Il a couru droit devant lui, sans voir qu’il y avait un ravin, de plus en plus vite, avant de tomber dans le vide… Et puis il était nu, il ajouta.

			– Nu ?

			Elles grimacèrent à l’avant du coupé.

			– Aucun journal n’a parlé du drame, dit-il. Pas une ligne. Ça s’est passé avant-hier. Je suis retourné sur les lieux ce matin : le corps n’est plus là. On l’a escamoté.

			Véro et Maud ne comprenaient pas, sous le choc. Ils restèrent un instant silencieux devant le parvis de l’église, sourds aux singeries des gosses à casquette.

			– Il est champion de quoi, Dédé ? demanda Gabriel.

			– 110 mètres haies, répondit Véro.

			Un énorme coup de klaxon retentit à quelques mètres du cabriolet ; un car rouge et blanc sale, qui déboula sur la place. Une moustache drue pointa bientôt derrière le pare-brise moucheté.

			« Merde, mon père ! jura Véro. Foutons-le camp ! » D’un tour de clé, la blonde fit rugir l’Alfa. Gabriel eut juste le temps de s’accrocher à l’appuie-tête : l’aile avant du coupé frôla un gamin en skate avant de passer sous le nez du chauffeur. Le majeur pointé, Véro s’envola vers les sommets verdoyants.

		

	
  
    damour_et_dope_fraiche-7
    
  




  
		
			7

			Chéryl se concentrait pour calmer les battements de son cœur. Elle faisait des exercices de respiration, incrustée dans le siège baquet d’une Porsche Carrera marron glacé catapultée à cent cinquante à l’heure sur le périph’. Visiblement, le conducteur se foutait des radars.

			À l’arrière, sur la banquette minuscule, se frottant contre Matt telle une chevrette en chaleur, une autre fille gloussait : Alex, intoxiquée par la vodka

			« arrangée » dont les garçons les avaient abreuvées. Chéryl touchait au but. Elle avait assuré toute la soirée en blabla gracieux et poses suggestives pour ferrer Nicolas, tendue vers un seul but : finir la nuit chez lui.

			Elle ne savait pas ce qu’elle cherchait, mais au moins elle savait où le faire. Au fil de la soirée, elle s’était prise d’affection pour Alex : une longue brindille de l’Est toute en jambes, genre bébé mannequin de 12 ans, vieillie par le maquillage et la palette graphique dans les magazines féminins qui cultivent la pédophilie sous des dehors glamour. Alex était à peine plus vieille, 17 ans à tout casser, et buvait ses vodkas comme des lait-grenadine, à grandes lampées. Chéryl était venue à son secours en subtilisant quelques-uns de ses verres, pour lui éviter l’overdose si, comme elle le supposait, des « substances » y avaient été ajoutées.

			Elle-même n’avait pas bu une seule goutte, et avait attentivement surveillé les mains des garçons quand ils leur apportaient les verres. Elle n’avait vu aucun manège suspect, ni fioles, ni comprimés, ni gouttes d’aucune sorte. S’était-elle trompée sur eux ? Ou l’alcool était-il délivré, directement au bar, « enrichi » en toxiques ? Ou avaient-ils leurs bouteilles réservées ?

			Tout en faisant cliqueter ses longs ongles sur son « glass » et en faisant mine de se délecter de l’alcool blanc, la tête renversée, la taille cambrée et le nichon pointant dru, Chéryl avait déversé ses verres successifs sur le sol, derrière les sièges ou aux toilettes vers lesquelles elle titubait, son verre à la main en surjouant la fille bourrée ; et, last but not least, dans le récipient de plastique qu’elle avait fourré dans son sac. (Il faudrait penser à remercier sa mère de s’être envoyée les réunions Tupperware, ou P’tit Pervers comme disait Chéryl quand elle était petite.)

			Passant en revue les effets des drogues qu’elle avait mémorisés, et avec sous les yeux l’incarnation de leurs symptômes (Alex était bien intoxiquée), Chéryl avait joué son rôle comme une pro, frôlant l’Oscar : la défoncée de service, de plus en plus euphorique et chaudasse, tellement prête pour une bonne baise qu’elle insistait pour une partie à trois, avec Alex…

			Elle y était presque : quand Nicolas serait occupé avec Alex, ou plutôt dans Alex, elle pourrait fouiner dans sa vie. En espérant qu’il habitait autre chose qu’une chambre d’hôtel.

			Nicolas retira brutalement la main avec laquelle il lui pétrissait la cuisse gauche tout en conduisant comme un taré, empoigna son volant, pila en un crissement de freins qui faisait mal aux dents, et partit en dérapage pour finir sa glissade sur la bretelle de sortie.

			« Kestufous bordel ? ! ? »

			À l’arrière, Matt s’était cogné le crâne avec un bruit sourd, une calebasse vide.

			« On n’a pas le matos, fit Nicolas.

			– Qu’est-ce que tu racontes ? Fais gaffe à ce que tu dis… Putain, les filles…

			– Quoi, les filles ? Elles sont high, elles oublieront tout. T’as pas pris le matos, il est où le sac ? »

			Accélération, feu rouge grillé, Nicolas prenait le pont pour franchir le périph’.

			« Raoul et Joe m’ont dit que tu l’avais déjà.

			– N’importe quoi ! Ils commencent à me courir ces deux-là, va falloir les remettre au pas. On y retourne. »

			Enfilant la bretelle d’accès, Nicolas prit le périph en sans inverse, à une vitesse de chauffeur de princesse poursuivie par des paparazzi. Chéryl marmonnait in peto des prières à son Poulpe. La perspective de finir broyée dans un tas de ferraille lui avait toujours paru la mort la plus stupide. Elle soupira : « C’est quoi Chouchou ? Tu fais demi-tour ? », d’une voix mourante de désir en se lovant contre le garçon, et elle ferma les yeux comme si elle regardait des rêves érotiques sur l’écran de ses paupières.

			Nicolas la repoussa violemment en sifflant un « Dégage connasse ! » de petite frappe. Persuadé qu’elle était space et ne se souviendrait plus de rien, il ne prenait plus la peine de jouer le dandy raffiné. Atterrissant brutalement sur la vitre passager, Chéryl pensa à Sénèque : « Personne ne peut longtemps porter le masque ». Nouveau dérapage pour arrêter la Porsche, sur le parking derrière la boîte. Justement, les tauliers en sortaient, couple improbable composé d’un grand Raoul hippopotame à poils blonds chemise à fleurs et chaîne en or sur torse velu sorti d’un film des années soixante-dix, et d’un petit Joe brun teigneux à boucle d’oreille de pirate dont le rictus de voyou jurait comme un charretier avec des yeux de koala effarouché. Ils étaient en train de tapoter des numéros et des codes pour mettre en route le système d’alarme, dans le sas de sortie derrière une porte blindée grande ouverte. Nicolas sauta de sa bagnole et atterrit sur le dos du grand blond comme un macaque bourré de speed. Il éructa :

			– Alors le gros, on file sans s’acquitter du péage maintenant ?

			Raoul se dégagea en retournant posément son quintal de margarine. Il toisa le loustic en costard de ses bons yeux d’hippo, et répondit d’une petite voix haut-perchée :

			« Il n’y aura plus de péage, on arrête, ça va trop loin ce cirque. On ne marche plus avec toi Nikki. »

			Nicolas ricana comme une hyène :

			« Alors tu sais ce qui t’attend ? Quelques problèmes avec les impôts, et cerise sur le gâteau, ce que je vais dire à ta mère… À-ta-gentille-mère-la-vertu-la catho-la-ministre… Que son grand fils est pédé ! »

			Planté droit devant Joe, comme pour le protéger, le filet de voix de Raoul cisailla des blocs de glace :

			« Je-m’en-fous. Il y a longtemps que je m’en fous, et j’emmerde ma mère. Et je t’emmerde, toi et tes combines dégueulasses pour arriver à sauter les filles. Voilà. C’est dit ! Fous le camp. »

			 

			Nicolas recula vers la Porsche, puant aussi fort la haine que son parfum Dior, les yeux découpant le couple. Tendant le bras en arrière, il s’accroupit, sans les quitter des yeux, et attrapa un flingue plat et luisant sous le siège de la voiture. Chéryl, sidérée, le regarda braquer les deux homos qui, sous ses ordres aboyés, reculèrent à l’intérieur de la boîte de nuit. Nicolas s’engouffra à leur suite. Le temps que Chéryl surchauffe sa cervelle à peser la décision de prendre la fuite ou de continuer son enquête, Nicolas surgissait du couloir, lesté d’un sac de plastique genre sac de courses. Curieuse façon de faire son marché. Démarrage en trombe, périph’ puis grandes avenues en direction du 7 e. À l’arrière, Matt fourgonnait dans le sac de plastique :

			« C’est gueudin, y en a au moins trente fioles de chaque.

			– Ta gueule, touche pas, c’est à moi.

			– T’es speed toi ! T’as déjà pris ta dose ou t’as sniffé de la C ?

			– Ta gueule j’te dis. Sinon je te débarque.

			– Ouais ben justement, j’en ai marre, siffla Matt. Tes conneries avec ton arme, c’est n’importe quoi. Moi je marche pas dans ce genre de plan. J’me casse. »

			Nicolas pila une fois de plus, s’éjecta de sa caisse, abaissa le siège d’un violent coup de poing, empoigna son pote par la veste et le balança sur le trottoir.

			« Casse-toi pauv’ con ! »

			En reculant, Matt le regardait fixement, un embryon de flamme dans ses yeux de lézard mort :

			« T’es complètement dingue, Nikki. Salut. »

			Les deux filles étaient silencieuses dans la Porsche et mataient la scène sans un mot. Alex hébétée, farcie de drogue jusqu’au chignon. Chéryl se réjouit d’avoir un mec de moins à mettre hors circuit dans les heures qui suivraient. Pendant que « Nikki » tétanisé sur le trottoir et bourré d’adrénaline suivait des yeux son pote détaler comme un actif bancaire vers les îles Caïman, Chéryl s’activait fébrilement dans la voiture. La fine glacière chic recouverte de tissu Hermès accrochée sous le tableau de bord contenait une petite bouteille d’eau, deux grandes flûtes et une bouteille de champagne Cristal Rœderer. Ce crétin avait bon goût. Elle saisit la bouteille et la posa délicatement par terre, puis remplit à ras bord une des flûtes avec la vodka du club stockée dans le tupperware de son sac. Dans l’autre, elle versa de l’eau, puis pris une pose lascive de danseuse indienne faisant onduler ses beaux bras terminés par les deux verres translucides. Nicolas irrupta dans la Porsche. Il vibrait comme un portable, soufflait des naseaux comme un vent de krach boursier.

			« Ouaouh Nikki, t’es trop de la balle ! Comment t’es balèèèze !… Tiens Chouchou, bois un coup, je t’ai servi. J’avais super envie d’une petite vodka, j’aime tellement ça que j’ai toujours une petite flasque dans mon sac. »

			Chéryl excellait dans le registre de voix allume-cigare des pétasses à string des clips R & B. Elle se léchait les lèvres en le regardant dans les yeux, le verre brandi en trophée victorieux. Nicolas fit comme tous les mâles qu’on applaudit, il se rengorgea tel le dindon moyen. Puis il fit son rictus ridicule à la Billy Idol, attrapa la flûte et la vida cul sec en plongeant son regard de zinzin dans celui de Chéryl. Elle faillit vomir des yeux.

			« T’en veux d’autre Chouchou ?

			– Ouais, elle est bonne ta vodka. Vas-y envoie !

			Heureusement qu’il avait moins bon goût pour les alcools blancs que pour les champagnes.

			– C’est une vodka polonaise, précisa-t-elle, que mes grands-parents m’envoient directement de Varsovie, de la Zibrewkoïa. »

			N’importe quoi pourvu que ça fasse chic. Elle se pencha pour lui reverser une flûte tout en l’hypnotisant de son regard de femelle surchauffée. Tchintchin. Deuxième cul sec. Chéryl regarda l’heure. Elle savait que ces produits mettaient au plus quinze à vingt minutes pour agir. Il fallait faire vite, cet abruti ne serait bientôt plus en état de conduire.

			« C’est loin chez toi, Chouchou ?

			– Les filles, on y est dans trois minutes : c’est la prochaine à droite ! »

			Les filles. Chéryl avait complètement oublié Alex, qui bavait, hagarde, sur le strapontin arrière. Pourvu qu’elle se réveille un peu. Chéryl comptait bien la mettre sous Nikki pendant quelques temps. Tant pis pour elle : la troussée serait un dommage collatéral. Chéryl lui avait déjà évité l’overdose de dope.

			« Overdose de fesse n’est pas mortelle » proverbisa-t-elle.

			 

			* * *

			 

			Après avoir fusé au sixième étage dans un ascenseur assez grand pour loger une famille rom de dix personnes, avec moquette moelleuse, miroirs fumés et parfum d’ambiance Sieste sous le Manguier d’une grande marque scientologue, Nikki et ses drôles de dames avaient investi l’appartement du garçon. Un quatre pièces desservant un salon d’au moins quatre-vingt mètres carrés designé verre dépoli/ciment lissé/cuir noir, aussi chaleureux qu’une morgue.

			Alex avait ingurgité la dope depuis quelques heures maintenant ; elle en était au « stade passif », voire au « stade de la soumission » que ce type de drogue déclenchait. Vautrée à plat ventre sur le canapé de cuir grand comme un court de tennis, un fin filet de bave coulant de sa bouche de poupée russe, elle avait des yeux de méduse morte et gloussait bêtement, à intervalles réguliers, comme une baudruche qui se dégonfle. En revanche, Nikki commençait à pédaler joyeusement dans l’état euphorique du stade dit « levée des inhibitions ».

			Pour l’heure, il faisait le chien, courait en rond autour de la table basse, levait la patte contre le canapé et les fauteuils, langue pendante, aboyait en faisant le beau quand Chéryl lui agitait sous le nez un nouveau verre plein de vodka fourrée aux attrape-nigaudes.

			Elle finit par le lui accorder, s’engloutit dans un fauteuil profond comme la connerie de ce gugusse, lorgna par la porte entrouverte sur un bureau encombré d’ordinateurs et de disques durs comme s’il en pleuvait, et établit son plan d’attaque.
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			Après un bac obtenu à l’oral, Véro avait glandé une année dans une école de commerce avant de prendre le maquis – un job de barmaid en boîte de nuit qui l’avait définitivement délocalisée du milieu familial, puis des saisons à la montagne ou dans les clubs de vacances à l’étranger. C’est là qu’elle avait rencontré Maud, la rousse délurée que les GO s’arrachaient entre deux clientes. Maud était simple, drôle, inventive et assez tête brûlée pour fusiller la morale qui les étouffait ; Maud aimait les hommes et n’en faisait pas mystère.

			« L’égalité des sexes, ce n’est pas que pour les cochons ! » s’écriait l’ingénue. Véro était d’accord : la moitié des mecs de leur âge avaient du lait pasteurisé dans le cervelet mais l’autre moitié valait qu’on se penche sur leur cas. « L’amour à la papa, très peu pour moi ! » bramait-elle au volant de la décapotable volée.

			D’autant que son père, sans diplômes ou presque, rougissait de fierté à l’évocation de la carrière de son fils Jean-Pierre : BTS force de vente, Jean-Pierre n’y allait pas de main morte. Il spéculait. Il gagnait dur. À côté du champion, Véro n’était qu’une feignasse, une saltimbanque, une traînée, sa copine Maud une pute. Les filles se fichaient du qu’en-dira-t-on, et du reste. Elles squattaient chez des copains, un peu plus bas dans la vallée, mais elles ne pouvaient pas ramener quatre membres de l’équipe de France pour une orgie de sexe sans créer des discordes – et puis, les gars étaient censés récupérer de leurs efforts, pas perdre de l’influx en parties de jambes en l’air.

			Si Dédé, le Martiniquais qui devait défendre les chances françaises du 110 mètres haies était l’homme que Le Poulpe avait trouvé mort en bas du ravin, Franco, Francis et Abdel étaient forcément au courant. À moins qu’il leur soit arrivé quelque chose à eux aussi… Gabriel avait décidé d’en avoir le cœur net.

			Maud et Véro l’avaient déposé la veille à l’institut de remise en forme, avant de regagner leur squat dans la vallée. Gabriel était d’humeur morose : il avait partagé le repas du soir – une salade verte aux graines de picotin – avec le gros Bob qui, bien qu’amateur de sport, ne savait rien ou presque de l’espoir martiniquais. À l’entendre, l’athlétisme n’était pas le fort de nos athlètes, et s’il y avait des médailles à espérer, mieux valait attendre les chutes ou les blessures des champions étrangers. On se rabattrait sur les sports de seconde zone, type dressage de canasson, curling sur gazon… Gabriel était parti se coucher sans nouvelles de Chéryl, qu’il imaginait en convalescence dans son lit cerné de peluches rose bonbon, à jouer des paluches, sans croire un traître mot de ses histoires de jeux de rôle…

			 

			Il descendit au village à la première heure, acheta le journal et s’installa à la terrasse du bistrot qui dominait la place.

			Bernard Lapoutre se rendait aujourd’hui à Font-Romeu pour une visite hautement médiatisée au centre d’entraînement, bunker de la performance où l’attendaient les athlètes sélectionnés et les membres de l’encadrement… Gabriel gambergeait sur la façon d’aborder les problèmes quand le destin lui coupa l’herbe sous le pied :

			« Drame à Font-Romeu » titrait le journal.

			André Lamoiseau, l’espoir français du 110 mètres haies, avait été victime d’un terrible accident ; on l’avait retrouvé mort hier matin, au pied d’une falaise qui longeait un chemin de randonnée. Le Martiniquais, âgé de vingt-deux ans, était parti se promener seul, au petit matin, sur un sentier balisé. C’est un responsable du centre qui, inquiet de son absence au rassemblement, avait donné l’alerte. André Lamoiseau avait semble-t-il glissé, ou fait preuve d’imprudence au moment de longer la corniche, et était tombé dans le vide. Un complément d’enquête certifierait les raisons du décès ; en attendant, c’est tout le sport français qui était en deuil.

			Bernard Lapoutre, ministre des Sports, dont la visite était prévue aujourd’hui, ferait une allocution spéciale devant les journalistes en hommage au champion décédé…

			Gabriel lisait l’article, incrédule : une mauvaise chute…

			L’accident avait eu lieu trois jours plus tôt, et non la veille comme le mentionnait le journal. Pourquoi cette falsification d’informations ?

			Son portable vrombit dans sa poche. C’était Véro :

			« Putain, tu as vu le journal !

			– Oui…

			– Putain, c’est quoi ce bordel ?

			– Aucune idée.

			– Qu’est-ce qui s’est passé avec Dédé ? s’insurgeat-elle. Qui dit la vérité ? »

			Il entendait Maud dans son dos, qui en remettait une couche.

			« Du calme les pétroleuses, tempéra le mollusque. D’une, j’ai passé l’âge de raconter des bobards pour draguer les copines ; de deux, je n’ai pas vu la glissade d’un randonneur au fond d’un précipice mais un forcené qui s’est jeté dans le vide en hurlant ; de trois, l’information parue dans le journal est erronée pour une raison encore inconnue ; de quatre, allez vous faire foutre ; de cinq, je vous aime. »

			Bref silence dans les ondes.

			« Fallait le dire plus tôt », fit Véro.

			Elle avait mis le haut-parleur, puisque Maud renchérit :

			« Ouais ! On n’y comprend rien à ton histoire ! Et Dédé ?

			– Tu résumes ? demanda Véro.

			– OK… La semaine dernière, vous empruntez la voiture du frangin pour embarquer vos amoureux de Font-Romeu : les gars sont censés faire le mur mais ils ne viennent jamais au dernier rendez-vous fixé et depuis, ils demeurent injoignables. Quelques jours plus tard, je vois l’un d’eux surgir dans un état second au sommet d’un pic, et se jeter nu au fond d’un ravin. Le corps disparaît le lendemain, mais la nouvelle du décès n’est donnée que trois jours plus tard, alors que le ministre a prévu de visiter le bunker.

			– Ouais… Et alors ?

			– Alors j’ai besoin de vous, les filles.

			– Pour quoi faire ?

			– M’introduire dans le centre d’entraînement et interroger vos copains : ils sont forcément au courant.

			– À moins qu’on leur ait dit de fermer leur gueule ! s’écria Maud dans un larsen.

			– Ou qu’ils soient morts eux aussi, renchérit Véro.

			– Tous les athlètes ne vont pas se jeter dans le vide comme des moutons.

			– OK, rumina la blonde. Tu as un plan, Don Diego ?

			– Si vos petits copains faisaient le mur pour sortir du camp, je dois pouvoir y arriver.

			– Tu es trop vieux pour ça ! glapit la rousse.

			– À quarante ans, dit-il, c’est l’expérience qui compte.

			– J’aimerais voir ça.

			– Vous avez des photos de vos chéris, que je puisse les reconnaître ?

			– Pas de problèmes pour ça ! gloussèrent-elles de concert.

			– Je suis au bar du village, celui qui a une terrasse. Vous êtes opérationnelles quand ?

			– On sort de la douche, répondit Véro.

			– N’y retournez pas. Je vous attends au bistrot. »

			 

			* * *

			 

			Un coup de klaxon, la robe rouge cru d’une décapotable déboulant sur la place du village, deux mains de femmes qui s’agitent : ne manquaient plus qu’un chapeau de paille et leurs sourires insouciants pour vivre en technicolor…

			« Ça va, vieux pissenlit ? demanda Maud.

			– Comme une fleur ! »

			Gabriel grimpa à l’arrière de la décapotable, qui démarra sans renverser personne.

			« Vous avez les photos ? demanda-t-il.

			– On les a envoyées sur ton portable, tu ne les as pas reçues ?

			– Je sais pas comment ça marche, ce truc, dit-il en sortant son engin.

			– Pauvre chou. Tiens, donne-moi ça. »

			En un tour de main, Maud plaqua l’écran du portable sous ses yeux :

			« T’appuies là-dessus avec ta massue pour faire défiler les photos, ajouta-t-elle en désignant la touche de droite. »

			Les visages en gros plan de quatre garçons apparurent sur l’écran. Des jeunes en pleine forme au sourire éclatant. Dédé, Franco, Félix, Abdel, il y avait même une photo du dénommé Nada, celui qui avait mordu le chien Bidule.

			« J’ai viré les photos de cul, précisa Maud.

			– Les leurs ou les vôtres ?

			– Le ministre débarque aujourd’hui, recadra Véro au volant du bolide. Ça risque d’être chaud là-haut. »

			Gabriel goûtait le vent frais sur la banquette arrière.

			« Ça va aussi concentrer le service de sécurité autour de lui, rétorqua-t-il.

			– T’es un petit malin, toi.

			– Le Poulpe a un gros cerveau comparé à sa taille, dit-il.

			– On peut te poser une question personnelle ?

			– Allez-y gaiement.

			– Qu’est-ce que ça peut te foutre, ce qui est arrivé à nos copains ? demanda Maud.

			– Ouais ! renchérit Véro. T’es de la police ?

			– Plutôt passer ma journée devant la télé, dit-il, laconique.

			– Alors ?

			– Ouais ! enfonça Véro en se prenant le pied sur le champignon.

			– Cool, les filles…

			– T’as pas répondu !

			– Si je vous dis que je suis assez pointilleux sur deux ou trois choses dans la vie, ça vous suffit ?

			– Non.

			– T’es pointilleux sur quoi, Papy Nova ?

			– Je veux bien qu’on se foute de ma gueule, répondit Gabriel, mais pas n’importe qui. »

			Maud le vit sourire dans le vent de la décapotable, le trouva soudain beau, mit ça sur le compte de l’émotion.

			« Tu es tordu, fit-elle remarquer.

			– Ça n’empêche pas d’être droit.

			– On ne saura rien ?

			– Non. »

			 

			Maud laissa tomber. Accrochée au volant, Véro enfilait les lacets en évitant les murets qui longeaient le précipice. Après un long détour évitant l’axe principal du centre-ville, ils arrivèrent sur les hauteurs du centre d’entraînement de Font-Romeu.

			La décapotable se gara dans un bois isolé, le long d’un chemin à demi recouvert par des fougères. Ils avancèrent à l’ombre des pins, ne dérangeant que les oiseaux.

			« Bucolique, non ? » commenta Maud.

			Ils marchaient sur les épines brunes, respirant l’air bio à pleins poumons. Le mur grillagé se situait à une centaine de mètres, après les réserves de bois empilées par les gardes forestiers.

			« C’est là qu’on se retrouvait » dit Véro en lorgnant le mur.

			Le mur grillagé n’empêchait pas les lapins de pulluler sur le site, qui s’étendait sur plusieurs hectares. Comme il l’espérait, l’accès était sans surveillance. Restait à passer de l’autre côté – les grilles mesuraient près de trois mètres…

			« Ils faisaient comment pour passer par-dessus, vos chéris ? demanda Gabriel. En saut à la perche ?

			– Trop drôle, fit Véro. Non : on faisait des piles de bois.

			– Contre le mur grillagé ?

			– Ben oui, souffla Maud, pas contre mon cul !

			– Le problème, c’est de se réceptionner de l’autre côté sans se niquer sur les pics hérissés, expliqua Véro.

			– Ils le faisaient les doigts dans le nez, précisa la rousse.

			– L’amour n’attend pas.

			– Bon, et une fois que t’es de l’autre côté, qu’est-ce qui se passe ?

			– Vous guettez vos portables, répondit-il.

			– Tu es sûr que tu ne veux pas qu’on vienne avec toi ?

			– Oui.

			– Dis tout de suite qu’on se fait trop remarquer…

			– Disons que vous ne passez pas inaperçues… Moi ça va, tout le monde s’en fout.

			– Tu te fais du mal, Gaby.

			– Gaby le Magnifique ! s’emporta Maud.

			– Ouais, bon, aidez-moi plutôt à empiler vos bûches, les naines… »

			L’opération prit près d’une demi-heure : contre toute attente, ce que les filles avançaient s’avéra juste : il suffisait de se hisser sur les grilles.

			« Ça va, s’enquit Véro, t’as pas le vertige ? »

			Grimpé sur son piédestal, Le Poulpe empoigna la grille, grimpa en douceur pour soulager son dos, évita les pics hérissés et se laissa glisser de l’autre côté. Hormis les lapins qui couraient sous les branches, le parc était désert.

			« À tout à l’heure, lança-t-il aux filles derrière la grille.

			– Fais gaffe à toi quand même, dit Maud.

			– Ouais, dit Véro. T’es pas beau mais on t’aime.

			– Chapeau les filles. »

			Gabriel leur adressa un signe de la main et se faufila sous les arbres. D’après elles, le centre d’entraînement se trouvait après le bois, que les garçons devaient traverser pour les rejoindre… Gabriel marcha à pas comptés sur le champ d’épines, croisa des nuées d’insectes, avança encore. Il entendit bientôt des voix au loin… Des sortes de cris…

			Un terrain découvert se profilait derrière les branches. Le Poulpe avança à couvert, parmi les fougères, découvrit enfin les terrains d’entraînement, avec pistes d’athlétisme, sautoirs… Il stoppa à la lisière du bois, stupéfait, et resta là, bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à lui.
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			Chéryl trépignait dans ses bottes en skaï. Nikki tenait remarquablement bien la dope. Complètement défoncé, il faisait n’importe quoi, mais réveillé. Bien trop réveillé. Après avoir joué au caniche royal dans le salon, puis au paresseux d’Amérique tropicale pendu à l’envers aux poutrelles d’acier noir mat du décor futuriste de la chambre, il attaquait un strip-tease façon chippendale, prenant des poses alanguies, debout, sur la table basse, en hululant de rire d’un air extatique.

			Il avait soigné la mise en scène : DVD porno projeté sur un écran descendu du plafond d’un bouton de télécommande, lumières tamisées d’un autre bouton d’une autre télécommande. Son corps se dandinait dans la lumière colorée des images projetées, lançant à travers le living et du geste auguste du semeur, un, sa veste couture, deux, son marcel griffé, et trois, façon discobole de la Grèce antique, ses pompes sur mesure. Quand il arriva au stade du slip string pour homme, qu’il fit tournoyer au bout de son doigt comme une majorette son bâton, tout en frétillant de la langue comme un caméléon, Chéryl pleurait de rire à s’en faire fondre le ripolin du museau, mais se torturait la cervelle pour trouver un moyen de le neutraliser.

			Impossible de compter sur Alex. Elle était hors circuit, hors course, hors d’usage, hors rage, hors désespoir. Elle avait fini de se dégonfler sur le canapé noir, plongée dans un état pré-comateux qui ne risquait pas d’exciter le Nikki priapique. À moins qu’il n’ait des goûts nécrophiles, ce qui est souvent le cas des tordus qui anesthésient les filles avec ce genre de produits. Mais pas Nicolas. Délaissant la poupée anéantie, il n’avait d’yeux que pour la belle brune au corps d’athlète. Il entamait à présent la parade du mâle autour du fauteuil de la femelle, bombant les pectoraux et levant haut les jambes en un pas de l’oie hystérique qui faisait ballotter sa bibite ramollo sur ses cuisses velues. Chéryl tenta :

			« Chouchou t’as pas l’air très fringant… Un super mec comme toi, qu’est-ce qui t’arrive ? »

			Chouchou regarda son bigorneau rabougri comme s’il contemplait la fin du monde. Hébété. Et puis un sourire de benêt lui fendit le mufle en deux. D’un bond de guépard d’une souplesse inattendue, il se rua sur le sac en plastique arraché de force aux tauliers de la boîte, et qu’il avait négligemment jeté sur un fauteuil en arrivant. Et, brandissant des fioles roses et bleues emplies d’un liquide incolore, il coassa d’une voix tombée au fond de sa gorge et qui galérait pour remonter :

			« Tu vois ça, ma petite louloute ? C’est le paradis en flacon, de l’extase en ampoule.

			– Ouaouh ! Chouchou, tu me mets l’eau à la bouououche. Et c’est bleu pour les garçons et roses pour les fiiiilles ?

			– Toutafé ! Allez hop hop hop, va chercher deux flûtes dans la cuisine, ma louloute. Et le champagne, qui est dans le frigo. Je vais te faire une petite popote, et tu vas déguster… Mais déguster… !

			– Oh ouiiiii chouchou. ! ! ! Quelle bonne idée ! ! ! »

			Surjouer la surconne. Gagner encore plus sa confiance. Facile, dans l’état d’euphorie où il clapotait. La bouche en moue façon mérou, les fesses cambrées façon chèvre en chaleur, Chéryl mima la supplication à genoux :

			« Donne-les-moi, les ampoules, je vais la faire, moi, la popote. C’est mon boulot, c’est moi la fille…

			– T’as raison louloute, c’est ton “djeube”. »

			Cette manière insupportable d’employer et de dire « job », pour faire homme d’affaires, ou comme Bush euphémisant le carnage en Irak. Il lui lança deux flacons translucides. Chéryl mit le cap sur la cuisine hi tech, trouva les flûtes, le champagne, jeta le contenu du flacon bleu dans l’évier, et versa l’assommoir à filles du flacon rose dans une flûte. Elle s’aperçut au passage que trois lettres étaient imprimées en creux sur les flaconnettes, FPF, et stocka l’information dans sa mémoire.

			Deux tchin-tchin les yeux dans les yeux plus tard, Chéryl faisait un massage tu-vas-voir-chouchou-ça va-te-mettre-en-condition à un Nicolas de plus en plus mou et liquéfié sur canapé, allongé contre une Alex amorphe qui commençait à tressaillir à son contact. Un début de retour de conscience ?

			Chéryl fut soulagée ; elle avait apparemment réussi à épargner à la môme la plupart des doses de drogue. Elle se réveillerait peut-être bientôt.

			En revanche, Nicolas était terrassé. HS. Enfin. Les yeux comme des ampoules grillées, il avait l’air d’écouter des trucs à l’intérieur de lui, une radio peut-être, mais ça devait être Radio Dingo.

			Chéryl s’engouffra dans le bureau, alluma à toute vitesse les deux ordinateurs, un fixe et un portable ultraplat, qui luisaient sur le bureau de verre.

			Merde, merde, merde… Bien sûr, il y avait un mot de passe…

			Fébrilement Chéryl tenta 6969, en se disant que les obsédés du slip pouvaient bien choisir l’année érotique. Oualou. Vite, fouiller les poches de sa veste Armani balancée dans le salon, trouver son passeport, taper 2502, parce qu’il était né un 25 février…

			Gagné ! L’énervante petite musique à cinq notes carillonna joyeusement dans les deux ordis. Elle ricana en se disant que cette espèce humaine, celle des pleins aux as, était décidément dépourvue d’un truc pourtant bien utile, l’imagination. Pas étonnant qu’ils soient si tristes. Elle pensa à Vaneigem : « Les gens de pouvoir sont des pitres sinistres. Ils ne connaissent d’autre rire que celui des bonimenteurs et des tyrans. »

			Le fond d’écran apparut : une photo de Nicolas plus jeune, enlaçant tendrement une femme élégante d’un certain âge, et qui lui ressemblait beaucoup. Probablement sa mère. Elle avait l’air un peu triste, fixant l’objectif depuis un autre monde. Bizarre, à son âge, d’avoir une photo de sa maman…

			Puis elle réfléchit à toute vitesse, pour déterminer la marche à suivre la plus efficace dans un minimum de temps.

			Le portable devait être principalement affecté aux mails, la petite lumière orange sur la tranche de l’ordi signalait le wifi. Elle ouvrit l’icône de la boîte, constata avec joie qu’il ne faisait pas tous les jours le ménage dans son courrier : boîte de réception (221).

			Rapidement Chéryl les sélectionna tous, et cliqua sur transférer pour les envoyer à son adresse pinklady@free.fr, espérant que le haut-débit n’était pas du mou de veau, parce que deux cents mails lestés de nombreuses pièces jointes constituaient un volume consistant. Pendant que la boîte d’envoi moulinait, elle s’attaqua au gros ordinateur de bureau.

			Survolant les différents dossiers, elle en choisit intuitivement trois : FEROCID PHARMACEUTICALS France pour sa consonance de laboratoire, Comptabilité parce que les chiffres sont toujours révélateurs, et I’m top of the world parce que l’autosatisfaction induit souvent un étalage de soi-même.

			Elle démarra une copie sur sa clé USB, revint sur le portable, supprima la trace de ce qu’elle venait de faire dans « Éléments envoyés », et l’éteignit. Retirant le périphérique en toute sécurité du fixe et s’apprêtant à l’éteindre dans la foulée, elle se dit qu’après tout, il était quatre heures du matin, que le maître des lieux comatait dans le salon l’œil vitreux, qu’Alex serait plutôt une alliée si elle se réveillait…

			En parlant d’Alex, où en était-elle ?

			Attirée inconsciemment par une sensation de mouvement dans le salon, Chéryl glissa un œil par la porte entrouverte : Alex, hébétée, se tenait debout et regardait autour d’elle, le cheveu hagard et l’œil ébouriffé. Avant que Chéryl ait le temps de la rejoindre pour la rassurer, la jeune fille avait bondi sur la porte d’entrée, l’ouvrait à la volée et dévalait les marches vers la sortie, une charge de CRS invisibles aux trousses…

			Un problème de moins se dit Chéryl.

			Elle vérifia au passage l’état comateux de l’étalon aplati : parfait. Il avait l’air parti pour une sieste d’au moins deux millénaires. La curiosité prenant le dessus sur la prudence, Chéryl rejoignit le bureau, ouvrit le dossier Mes images, le sous-dossier Filles et, déroulant le fichier pour filer voir les dernières photos, tomba nez à nez avec une toute jeune fille nue, livide, et harnachée d’un attirail SM à coller la gerbe à Sade lui-même.

			Laetitia.

			Elle était menottée aux poutrelles de la chambre, bras en l’air, au-dessus du lit. Des traces de fouet marbraient son ventre et ses petits seins d’ado, ses yeux éclatés d’épouvante trouaient l’écran comme un puits de mine. Sans fond. Des larmes séchées avaient brouillé son maquillage exagéré en à-plats de peinture au couteau.

			Des siphonnés comme on en trouve parfois dans l’art contemporain qui exposent des « œuvres » avec de vrais cadavres auraient pu trouver une certaine esthétique à ce tableau abject. La cruauté de la scène mettait encore plus en relief la fraîcheur de la jeune fille, presque une enfant… Le souffle coupé et les doigts tremblants, Chéryl s’apprêtaient à cliquer sur la photo suivante, quand un bruit métallique provenant de la porte d’entrée la tétanisa. Elle évalua la situation en une fraction de seconde, arracha la prise secteur de l’ordinateur pour l’éteindre instantanément, cacha sa clé USB et s’affala sur la moquette bleu nuit, simulant l’inconscience : les yeux à peine ouverts dirigés vers la porte, elle s’appliqua à respirer très lentement, telle une victime de Zobidhom, et regretta immensément de n’avoir jamais pratiqué le yoga pour contrôler son rythme cardiaque.

			La serrure de sûreté cinq points et la porte blindée n’avaient en rien rebuté les intrus : ils avaient les clés.

			Chéryl se donna l’ordre immédiatement (et pour une fois elle obéit, à soi-même c’est moins honteux) de ne rien tenter par la force contre un adversaire supérieur en nombre, en force musculaire, et en équipement armé. Ils étaient deux, des balèzes, et le plus petit (enfin le moins immense), tenait à la main un flingue qui ressemblait à un joujou dans sa paluche de gorille ; il braqua les portes desservant le salon en pivotant sur lui-même comme un culbuto. Pendant ce temps le plus grand, une dégaine d’« agent de sécurité rapprochée » avec son costard trop grand, son crâne chauve, son nez fend la bise et ses yeux jaunes avec des couteaux dedans, se penchait sur Nicolas et le palpait très professionnellement. Il lui souleva les paupières, éclaira ses pupilles au moyen d’une fine lampe maglight, lui prit le pouls et finit par laisser retomber le bras le long du canapé en soufflant :

			« L’est chargé comme une valise diplomatique, c’t abruti. Il ne bougera pas avant Noël ; on peut l’embarquer, c’est bon.

			– Eh ben, c’est du rapide, cette affaire ! gloussa l’autre. Bon, y a pas un bruit, on dirait bien qu’il est seul. Va voir quand même dans la piaule, dès fois qu’y ait une nana. Surtout pas de vague, il a dit, le boss. »

			Zieuxjaunes inspecta la chambre, puis la cuisine. Rabattant violemment la porte, reculant pour que son collègue balaye la pièce du museau de son arme, il ouvrit le dressing, ausculta les placards, et finit l’inspection à quatre pattes pour vérifier que personne n’était aplati sous le lit ou incrusté sous l’évier. Le cœur de Chéryl attaqua un roulement de caisse claire quand la silhouette du culbuto s’encadra dans la porte du bureau, mais elle réussit à conserver le souffle au ralenti d’un anaconda du Brésil en pleine digestion.

			« Tiens, tiens, tiens ! On dirait que la chasse a été bonne ce soir. »

			Il siffla entre ses dents, admiratif.

			« Dis donc, jolie meuf, la p’tite… Et elle a l’air dans le cirage elle aussi. Viens voir par là Lulu, examine-la. »

			Zieuxjaunes souffla, excédé :

			« Je t’ai déjà dit que je m’appelais Lucas, j’ai horreur de ces familiarités. On n’a pas rempli les prisons ensemble, que je sache. »

			Il s’approcha de Chéryl qui frôlait l’arrêt cardiaque, et donna un très léger coup de pied dans les fesses de la jolie brune.

			« Même pas la peine de l’ausculter, elle est raide déf’ elle aussi. Et puis je ne suis pas sûr de résister à la tentation mais délivre-nous du mal, amen. »

			Le culbuto rétorqua :

			« Ça va pas mieux toi, hein ! À toujours fourrer ton nez dans le bénitier ! À croire que t’y trouves de la C. Remarque je m’en fous, moi je lui mettrais bien autre chose, à la fille… »

			Chéryl espérait que l’un des deux se décale de la porte, et envisageait un départ façon 100 mètres digne des futurs JO. Une gigantesque trouille la liquéfiait ; la fuite devenait urgentissime avant qu’elle ne soit plus que flaque imbibant la moquette.

			« Arrête ! Le patron a dit pas de vague, reprit Lucas. Et qu’on lui ramène son fiston dans la plus grande discrétion. C’est pas le moment de jouer les andouilles, on la laisse là et on se casse. »

			Chéryl dévidait un chapelet intérieur de merci merci merci merci…

			« Bien sûr, et elle fait quoi en se réveillant ? Elle appelle les flics et…

			– Elle ne se souviendra plus de rien, c’est toujours comme ça. »

			Chéryl avait l’impression que son cœur faisait autant de boucan qu’un bon Nine Inch Nails, ils allaient forcément s’en rendre compte. Elle se concentra de plus belle pour maîtriser sa respiration. Plutôt finir une fois encore ramassée par les éboueurs que tomber dans les pattes de ces ordures.

			« Oui, mais faut pas la laisser ici, c’est trop dangereux qu’elle ait l’adresse. On la laisse n’importe où sur un trottoir, comme cet abruti fait toujours.

			– Euh… Presque toujours. Parce que quand il joue à Nicolas le Jardinier fait des plantations, ce petit con…

			– Ouais. Moi, à la place de son père, je te lui foutrais une dérouillée de première. Il va finir par tout faire foirer… »

			Tout en discutant, Zieuxjaunes scrutait la pièce en un vieux réflexe de limier, le regard essuie-glace, droite/gauche, droite/gauche… Son attention s’arrêta sur la prise débranchée de l’ordinateur. Fronçant les sourcils il se dirigea vers le bureau et posa la main à plat sur le portable. Tiède.

			Il bondit sur Chéryl, et d’un geste rapide et précis claqua une paire de menottes sur ses poignets réunis d’une main d’acier. Il lui balança une paire de gifles retentissantes sur le minois.

			« Petite pute ! » siffla-t-il entre ses dents.

			Il empoigna Chéryl par les épaules et la secoua pour l’obliger à sortir de sa léthargie simulée. Peine perdue. Après tant de chauds et froids, d’espoirs de fuite et de trouille extrême, le corps de Chéryl avait trouvé la parade tout seul. Elle s’était évanouie.

			 

			* * *

			 

			L’ascenseur se posa comme la pauvreté sur le monde, lentement mais sûrement. Avec un flop mou. Le sas s’ouvrit face au concierge de l’immeuble qui sortait les poubelles. Soixante balais et des fringues assorties, une tronche de raton laveur hirsute et complètement sidéré, il regarda passer deux Blues Brothers en costard transportant respectivement un Nicolas dans le gaz et une Chéryl inconsciente jetés sur leurs épaules et brinquebalant comme des étoles de fourrure déplumées. À sa pauvre tentative de « Mais monsieur, c’est le fils de… », Zieuxjaunes répondit, en brandissant une carte vaguement barrée de tricolore, « Oui monsieur, justement… Chuuuuut, motus, sécurité nationale, je vous fais confiance ».

			Le sorteur de poubelles claqua des talons, la moustache au garde-à-vous, investi d’une mission.

			Les hommes en noir et leurs fardeaux irruptèrent dans la rue où une longue voiture aux vitres fumées les attendait dans l’aube mauve. Jetée sur la banquette arrière, au son des portières claquées et du démarrage en trombe, Chéryl reprit conscience en regardant par la vitre s’écraser un ciel rose.
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			Jus de peyotl périmé ? Champignons frelatés ? Héroïne base coupée à la mescaline ? Téléportation dans la tête d’un mort par OD ?

			Ils étaient une cinquantaine autour de la piste d’athlétisme, des hommes et des femmes en short au comportement franchement incohérent… Gabriel reconnut d’abord Nada, le perchiste exclu des réjouissances par les filles pour cause de morsures, un grand blond agité de tics nerveux qui venait de lever sa perche au bout de la piste d’élan : Nada secoua une dernière fois sa mèche comme s’il avait des mouches collées dessus, partit d’un pas décidé et allongea la foulée en direction du sautoir, prit toute sa vitesse pour pointer son engin mais, au lieu de se propulser vers la barre, il balança sa perche sur le matelas avant de se jeter sur son entraîneur : celui-ci recula aussitôt mais Nada, plus rapide, le propulsa face contre terre, le mordit sauvagement à la nuque et commença à le couvrir avec la frénésie d’un chien en rut. Trois hommes accoururent, des types de l’encadrement, qui durent batailler pour maîtriser le forcené.

			À quelques mètres de là, rivés dans leurs starting blocks, trois sprinters noirs attendaient, tête baissée vers la piste. Ils s’arrachèrent au départ du starter, coururent comme des bombes les cinquante premiers mètres avant de relâcher leur effort et de lever les bras au ciel, invectivant une foule imaginaire en faisant les guignols, et coupèrent la ligne sans s’en rendre compte. 9’71’’ affichait le chrono électronique au bout de la piste. L’un des sprinters faisait de grands moulinets avec les bras, un autre l’avion, le dernier dansait la samba devant des caméras invisibles…

			Gabriel n’eut pas le temps de voir la tête de leur préparateur physique : les deux marcheurs qui tournaient sur la piste passèrent devant leur coach en tortillant les fesses, l’un d’eux se malaxait la poitrine en lui adressant des clins d’œil complices, l’autre n’avait carrément plus de short… Et il n’y avait pas qu’eux : les footballeurs qui avaient investi la moitié du terrain synthétique se couraient après, à demi-nus, sans se soucier du ballon qui traînait dans un coin ; les handballeuses avaient bâillonné leur goal qu’elles avaient suspendu au but et qu’elles fouettaient sauvagement avec leurs maillots mouillés ; les coureurs de demi-fond tournaient autour des guérites où s’était réfugié le kiné ; les lanceurs de poids ou de javelot se roulaient sur la pelouse ; la championne du cent mètres rangeait les haies ; ceux du relais trottinaient ensemble, le témoin coincé dans leur short moulant… Préparateurs, entraîneurs, psychologues, tous hochaient la tête, dégoûtés, ou baissaient les yeux devant le fiasco.

			Le Poulpe repensa à l’étrange vision de l’autre jour, dans la montagne, quand Dédé avait dévalé la pente en sautant par-dessus les arbustes… Lui aussi avait pété un câble. Ils étaient tous complètement chargés… Tous sauf les membres de l’encadrement.

			Gabriel contourna les terrains en longeant le bois et se dirigea vers le gymnase – l’ami Nada visiblement hors de contrôle, il fallait qu’il trouve Abdel, Félix et Franco.

			Les membres du staff technique portaient tous le même uniforme, une sorte de survêtement au design starckien censé impressionner le gogo, à l’effigie du sponsor de l’équipe de France. Le Poulpe n’était pas de nature violente, mais c’était comme les accords de Munich : pour rester libre, faut se défendre. Il quitta les nids de fougères qui le protégeaient du chaos et marcha d’un pas faussement tranquille vers le gymnase et les bâtiments administratifs adjacents.

			Avec l’arrivée imminente du ministre, c’était le branle-bas de combat dans le centre d’entraînement : personne ne fit attention à lui, ils étaient trop occupés à brailler dans les talkies-walkies.

			– Grouille-toi, mec ! lui cria une rougeaude qui passait à hauteur. Y a le ministre qui débarque !

			– Mince alors !

			Le boudin disparu, Gabriel visa un petit gros planté devant le hangar où l’on stockait les équipements ; le lieu semblait désert…

			– Tu cherches quoi ? lança-t-il en voyant le grand échalas qui venait vers lui. Si t’as fini ton service, tu ferais mieux de…

			Le Poulpe le cueillit à la pointe du menton, un double crochet qui envoya le type dans les plots. Double touch du cerveau cognant contre la paroi, perte d’équilibre, conscience aux oubliettes. Gabriel pesta en se massant la main droite – ce connard avait failli lui casser les phalanges – avant de traîner son poids mort sous la taule du hangar.

			On y trouvait des haies, des matelas, des vêtements de sport, des ballons, tout un tas de bordel ; Gabriel déshabilla le petit grassouillet, déplia un filet de volley et le saucissonna en s’aidant de chatterton. Après quoi, il lui fourra une de ses chaussettes dans la bouche et le bâillonna. Sa respiration était lente, régulière…

			« Bonne nuit ma grosse… »

			Le pantalon de survêtement trop court lui donnait un petit air de Jospin en campagne, le haut bleu le boudinait mais il n’était pas là pour un défilé : Gabriel mit le badge autour de son cou et se dirigea vers les bâtiments en priant pour que personne ne demande à voir sa photo.

			La confusion à l’intérieur du gymnase était telle qu’il aurait pu pénétrer avec une ceinture de dynamite : les escrimeurs déblayaient une jungle invisible en se servant de leur épée comme d’une machette, les judokas se roulaient des pelles vautrés sur le tatami, les lutteurs se palpaient furieusement, tout le monde criait, bramait, les karatékas se cognaient la tête contre les murs, les petites gymnastes se balançaient langoureusement l’entrejambe sur la poutre, d’autres tournaient, toupies folles, autour des barres asymétriques, de plus en plus vite, vingt, trente, cinquante tours, avant de lâcher prise, elles hurlaient alors de plus belle, d’autres encore se lovaient sur le cheval d’arçon, saluaient leur coach en brandissant leur poitrine de guenon savante, les musclors aux anneaux élaboraient des figures douteuses avec leur bassin, les haltérophiles rugissaient dans leur gros slip, couvrant les ordres des entraîneurs que personne n’écoutait.

			Les préparateurs tentaient bien d’arrêter les plus cinglés mais rien n’y faisait : les sportifs souriaient benoîtement devant leurs mentors, ne sachant visiblement ni leur nom ni ce qu’ils faisaient ici.

			Gabriel errait sur les gradins – bon Dieu, ils étaient tous devenus dingues –, cherchait la trace des trois fugueurs parmi la meute affolée, quand une voix l’interpella :

			« Oh ! Le chevelu, là ! Tu vas bouger ton cul, ouais ! Il faut les rentrer avant l’arrivée du ministre ! »

			Un taurillon aux cheveux gris l’invectivait au pied du gradin.

			« Où ça ? renvoya le Poulpe. Dans leur box ?

			– Dans leurs piaules, abruti ! s’époumona le sexagénaire. Allez, magne-toi ! »

			Une vingtaine de types aux survêtements bariolés venaient de faire irruption dans le gymnase, suivis par un groupe d’infirmiers. Eux non plus n’en menaient pas large : ils préparèrent nerveusement leurs seringues pendant que le service technique tentait de rassembler les ouailles égarées. Les attraper serait plus juste, puisqu’à la vue des piqûres, les sportifs se dispersèrent comme des moineaux effrayés : ils tentèrent de s’enfuir par les portes dérobées, grimpèrent vers la tribune d’honneur, filèrent se cacher sous les praticables, sans cesser de s’époumoner.

			Gabriel se mêla à la troupe de rabatteurs qui pourchassaient l’équipe de tireuses à l’arc. Les pauvres filles couinaient comme des souris prises au piège tandis que les mains des hommes s’abattaient sur elles. Dans la cohue, il croisa un visage connu, celui d’Abdel, le pongiste. Le Poulpe saisit le jeune homme par les épaules pour tenter de le calmer, mais ses pupilles dilatées remplissaient presque l’iris, et la lueur qui brûlait tout au fond naviguait entre stupeur et tremblement de terre.

			Ils trébuchèrent dans la mêlée, se rétablirent au milieu des cris déchirants.

			« Le lâche pas ! » siffla une voix près de lui.

			Abdel regardait Le Poulpe comme s’il allait le scalper avec les dents.

			« C’est les filles qui m’envoient, Abdel ! feula-t-il à son oreille. Véro et Maud. Où sont les autres ? Tu sais ce qui se passe ici ? »

			Le champion de ping-pong ne répondit pas, les yeux soucoupes volantes. L’encadrement technique, transformé en service d’ordre, poussait les fugitifs vers les tatamis, où l’on s’évertuait à les regrouper. Gabriel se résigna à suivre le flot d’éclopés du cerveau, tirant l’infortuné Abdel… Les sportifs geignaient maintenant et, tout à leur peur, faisaient peine à voir ; ils se serraient les uns contre les autres comme en proie à un grand froid, leurs vêtements à demi déchirés pendaient sur leurs corps musclés, ils avaient le visage livide, hagard, les yeux injectés, psalmodiant des mots sans queue ni tête.

			Les infirmiers avancèrent, tous armés de leurs seringues, semant un vent de panique dans les premiers rangs. Nouvelle débandade du troupeau, cette fois-ci contrôlée par la chaîne du service d’ordre. Les athlètes s’éparpillèrent, moutons affolés devant le vétérinaire : on se précipita sur eux par groupe de trois afin de les maîtriser, mais ils se débattaient furieusement. On piqua un épéiste, une gymnaste aux cheveux défaits, puis une nageuse au maillot roulé sur les hanches : les premiers piqués cessèrent brusquement de s’agiter et, débandant enfin leurs muscles, sombrèrent bientôt dans un semi-coma.

			Les autres, une soixantaine, hurlaient d’effroi : un groupe tenta une sortie, se fit repousser par la chaîne humaine. Un infirmier dans l’affolement rata le bras d’un haltérophile et se planta la piqûre dans le genou. Gabriel fit la moue – à ce rythme, ils en avaient pour jusqu’à la tombée de la nuit.

			Une voix tonna alors sous les voûtes de la tribune d’honneur :

			« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »

			Un homme taillé dans le menhir venait de faire son apparition dans le gymnase, entouré d’hommes en noir : le ministre des Sports Bernard Lapoutre.

			 

			* * *

			 

			« On a eu un petit problème, monsieur le ministre…

			– Vous me prenez pour un imbécile ? »

			Bernard Lapoutre n’était pas un imbécile. Gourdon, le responsable du centre d’entraînement en altitude, fleuron des fédérations françaises, devait le savoir. On ne gravit pas l’échelle du pouvoir comme l’escalier d’un palais de potiron, mais au piolet, à la Trotsky. Lapoutre avait pénétré les cercles de pouvoir, troué les têtes de ses amis concurrents, flatté, répandu les boules puantes du déni pour camoufler ses forfaits, flatté encore, flatté jusqu’à en perdre le goût et l’odeur, pour s’élever au-dessus des autres. Gourdon ne faisait pas le poids : un claquement de doigt et sa tête tombait.

			Le problème, c’est qu’en l’état actuel des choses, celle de Lapoutre tomberait avec. Cela, il n’en était pas question. Le ministre n’avait pas organisé l’architecture de cette cathédrale médiatique pour échouer. Échouer était interdit. Seuls les faibles échouaient. Lapoutre ne voulait rien entendre : seuls les gagnants ouïnaient.

			« Non, monsieur le ministre » répondit Gourdon.

			Gourdon dirigeait le programme d’entraînement de Font-Romeu depuis la prise de fonction du nouveau ministre, et on ne lui avait pas vraiment laissé le choix : Bernard Lapoutre l’avait plongé dans le grand bain, jusqu’au cou. Comme disaient les journalistes sportifs avec l’air pénétré d’une tête d’épingle : « Ils vivaient ensemble, ils mourraient ensemble ».

			– C’est ça, l’équipe de France ? insinua Lapoutre. Une bande de moutons apeurés qui crient quand on les approche, comme si on allait les électrocuter ?

			– Non, monsieur le ministre… Enfin, si…

			– Les Jeux ont lieu dans un mois, renvoya-t-il : vous espérez quoi, Gourdon ? Une collection de médailles dans la catégorie débile mental ?

			– Non, monsieur le ministre.

			– Arrêtez vos obséquiosités et dites-moi la vérité : qu’est-ce qui s’est passé avec le protocole ? »

			Gourdon baissa ses petits yeux de porc-épic :

			« On ne sait pas au juste, répondit-il : on a lancé des analyses pour savoir d’où vient le mal, mais on cherche encore. C’est arrivé tout d’un coup, renchérit-il, alors que le protocole se déroulait selon la méthodologie mise en place : les performances grimpaient en flèche, on a même battu plusieurs records du monde à l’entraînement, sans les pousser au maximum. Ce n’était plus qu’une question de dosage… On affinait avec le staff technique, les coachs étaient confiants, ça marchait même fort, très fort…

			– Et puis ? s’agaça Lapoutre.

			– Et puis ils ont commencé à développer des comportements étranges, poursuivit Gourdon. Les hommes, d’abord, sont devenus de plus en plus agités, voire excités ; on a observé une grave montée de la libido, puis on les a retrouvés dans les lits des uns et des autres, sans discernement ; ça baisait, passez-moi l’expression monsieur le ministre, dans tous les sens. C’est vite devenu intenable : on a essayé de les enfermer la nuit mais ils démontaient les fenêtres pour se retrouver, c’était l’obsession totale, ils ne parlaient plus que de ça, à en perdre la raison. Dès lors, soupira-t-il, impossible de leur faire suivre le moindre programme d’entraînement : ils n’écoutaient plus, ne comprenaient même plus ce qu’on leur disait… Le protocole a bien augmenté leurs performances sportives, mais aussi et surtout sexuelles. On en trouve parfois qui copulent depuis des heures…

			– C’est une blague de bidasse ?

			– Malheureusement non, monsieur le ministre. » Lapoutre regarda sa montre : midi douze. La conférence de presse avait lieu à quatorze heures, dans le pôle média du centre d’entraînement. Une catastrophe.

			« Pourquoi vous ne m’avez pas prévenu avant ?

			– Ça fait à peine une semaine que leur comportement a commencé à se dérégler sérieusement, plaida Gourdon. On pensait que ça s’arrangerait pour votre arrivée mais c’est le contraire… qui est arrivé : leur délire a augmenté de manière exponen…

			– L’information a filtré ? » coupa Lapoutre.

			Une fuite, un doute, et l’affaire était fichue : les familles demanderaient des nouvelles de leurs proches, on réclamerait des interviews, des mises au point, des images.

			« Non, monsieur le ministre, assura Gourdon. Le staff du centre a été trié sur le volet.

			– Et l’affaire du Martiniquais ?

			– Un accident malheureux, que la presse a relayé selon les termes indiqués. »

			Bernard Lapoutre serra les dents : ils avaient encore une chance.

			Son téléphone vrombit alors dans la poche de son costume. C’était Lucas, le chef de sa garde rapprochée : le colis venait d’arriver.

			 

			* * *

			 

			Abdel dans le cosmos, Franco et Félix introuvables au milieu de la mêlée, Gabriel avait semé son groupe d’intervention et suivi, de loin, le cortège des gardes du corps et des officiels qui encadraient le ministre.

			Lapoutre, furieux, s’était enfermé avec un type au costard bleu marine dans un des bureaux de la Fédération française. Une demi-douzaine de mastards bodybuildés bloquaient l’accès. Le Poulpe cherchait un moyen de s’introduire dans l’enceinte quand le bruit d’une voiture lui fit courber l’échine ; il se précipita vers les fourrés.

			Une berline aux vitres fumées se gara dans la cour, à l’arrière du bâtiment. Deux hommes gigantesques en sortirent aussitôt, lunettes noires sur le nez : ils firent un bref panoramique des lieux avant d’ouvrir les portières du véhicule.

			Il y avait deux personnes allongées sur la banquette : un jeune homme, manifestement dans le cirage, et une jeune femme, poupée disloquée au visage écrasé contre la vitre. Gabriel observa le curieux ballet des deux mastards déchargeant leur cargaison humaine, les yeux rivés sur la fille… Son cœur soudain s’emballa : cette jolie brune trop maquillée qu’ils soutenaient, chiffe molle, jusqu’aux marches du bâtiment…

			Chéryl.
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			Chéryl… Bon Dieu, qu’est-ce qu’elle faisait là ? Qui étaient ces types qui la soulevaient comme un sac de patates ? et la loque masculine qui l’accompagnait ? La berline noire était immatriculée à Paris mais ne portait aucun calicot… Le Poulpe sentit une violente montée de rage lui compresser la gorge. Il voulait bien qu’on lui tape sur la caboche, mais pas sur celle des femmes. Encore moins la sienne. Son côté fleur bleue, avec des épines en acier chromé.

			Il réfléchit un instant, caché derrière les fourrés qui jouxtaient les bureaux de la Fédération. Chéryl et les autres avaient disparu par une porte dérobée à l’arrière du bâtiment. Il sortit de sa planque, épia les alentours comme un lionceau égaré parmi les hyènes, se glissa jusqu’à la cour inondée de soleil. Il colla l’oreille à la porte, n’entendit pas de bruit, voulut l’ouvrir mais les hommes en noir avaient fermé derrière eux… Il évalua la façade, contourna les bureaux vides en rasant le crépi dégueulasse, et soudain se plaqua contre le mur : des voix s’échappaient depuis la baie vitrée voisine… Des voix d’hommes, à peine audibles. Il s’approcha à croupetons de la fenêtre, tendit l’oreille… Devina plusieurs coups répétés… Des bruits de claques. « Nicolas ?… Nicolas, réponds !… Nicolas ! »

			Bernard Lapoutre infligeait de sérieux allers-retours à son rejeton, inanimé sur le canapé en cuir du bureau, en vain : le vaurien ne réagissait pas. Nicolas avait l’œil de la morue dessalée et la béatitude du saint après l’attouchement.

			« Nicolas !

			– … Je crois que c’est inutile, monsieur le ministre, dit le colosse en Hugo Boss qui venait de le déposer sur le canapé. Votre fils a dû s’envoyer une dose de cheval : on roule depuis sept heures et il n’a pas ouvert l’œil…

			– Une dose de quoi ? Hein ? »

			Bernard Lapoutre fulminait. Ne manquait plus que ça. Nicolas avait toujours été trop gâté, trop choyé par Madame sa Mère, un coureur de rallies infoutu de ramener un bon parti à la maison, un bon à rien professionnel sans autre ambition que passer ses nuits dans les clubs des Champs avec des branleurs pleins aux as de son espèce, qui ne lui avaient jamais rien rapporté sinon des emmerdes. S’il avait eu la charge de son éducation, les choses se seraient passées autrement, il pouvait en être sûr…

			« Et cette fille, bougonna Lapoutre, d’où elle sort ? »

			Chéryl reposait sur le fauteuil voisin, la tête inclinée sur le dossier, comme plongée dans un mauvais rêve.

			« On sait pas, répondit Zyeuxjaunes. On l’a trouvée chez votre fils…

			– Pourquoi vous ne vous en êtes pas débarrassés ?

			– On ne sait pas ce qu’elle sait, se justifia le cerbère. On l’a neutralisée pour le voyage, mais j’ai bien l’impression qu’elle a cherché à nous blouser : l’ordinateur de votre fils était tiède quand on l’a trouvée dans son bureau, et ce n’est pas lui qui venait de s’en servir, vu son état. On ne sait pas si la fille était vraiment droguée, ce qu’elle pouvait chercher dans son ordi, mais vous devriez peut-être y jeter un œil, Monsieur… »

			Le portable high tech de Nicolas était minuscule dans les mains du géant.

			Lapoutre fusilla son fils, inerte sur le canapé, jeta un regard fiévreux sur sa Rolex : les journalistes arrivaient dans moins d’une heure. Il fallait agir, et vite.

			« Bon, se décida-t-il. Mettez-moi ce minable sous la douche, réveillez-le à coups de pied au cul, shootez-le aux remontants s’il le faut, et amenez-le moi au plus vite. Vous me trouverez dans le bureau de Gourdon, au bout du couloir. Exécution. »

			Lapoutre sortit le premier du bureau, l’ordinateur sous le bras. L’homme aux lunettes noires se tourna vers son binôme, qui l’aida à soulever le poids mort.

			« Viens par ici, toi…

			– Et la petite pute ? demanda l’autre.

			– Attache-lui les mains dans le dos et bâillonne-la, on ne sait jamais… De toute façon, avec la dose de chloroforme qu’on lui a refilée, elle n’est pas près de se réveiller. »

			Une porte qui se ferme, le cri déchirant d’un ruban adhésif, un gémissement, une, peut-être deux minutes, puis la porte qui claque, le silence… Le Poulpe s’était fondu au mur, il était devenu crépi, de la sous-matière… Le pépiement des moineaux dans le parc le sortit de son oisiveté. Il releva timidement la tête, vit le bureau déserté et Chéryl, vestale vautrée sur le grand fauteuil de cuir : elle avait les mains attachées dans le dos, la bouche contre l’accoudoir, entourée de gaffer…

			Personne à l’horizon, sinon les nuages vaporisés. Gabriel força sans mal l’ouverture de la vitre coulissante – de la camelote des années quatre-vingt – et s’introduisit dans le bâtiment administratif.

			Ça sentait le chloroforme à l’intérieur, une autre odeur chimique, et la sueur chaude. Gabriel ferma la porte du bureau à clef, s’agenouilla au chevet de la belle et la libéra à coups de canif. Chéryl ne réagit pas. Elle avait le nez planté dans l’accoudoir, son maquillage avait coulé sur ses joues pâles et sa perruque brune, de travers, n’arrangeait pas ses affaires.

			Il commença par la manière douce – baisers, mots doux murmurés à l’oreille – zappa la manière intermédiaire, mais il eut beau la secouer dans tous les sens, Chéryl marmonnait au milieu du brouillard, qu’on la laisse tranquille… Gabriel souleva ses paupières – ses pupilles gobaient les mouches – pesta de nouveau. Il ne pouvait pas la porter sur ses épaules jusqu’aux grilles, encore moins dans son état…

			Il fourra la main dans ses poches, trouva le sachet de poudre extorqué la veille à Véro. Il ôta la mine de son stylobille, y logea un gramme de cocaïne en bouchant l’autre ouverture et introduisit la sarbacane de plastique dans la narine débouchée de Chéryl : il la lui enfonça jusqu’au sinus et souffla d’un coup sec.

			La cocaïne remonta jusqu’à ses lobes frontaux, ravageant tout sur son passage. Chéryl eut un brusque mouvement de recul, porta sa main à son nez et ouvrit des yeux de folle.

			« Salut » dit-il.

			L’œil droit de Chéryl, injecté de sang, avait doublé de volume. Gabriel s’en fichait, le reste vivait. La pauvre faisait peine à voir avec sa mine déconfite et son maquillage trépassé, mais la poudre amère semblait l’avoir remise d’aplomb.

			« Qu’est-ce que je fous là ? balbutia-t-elle en regardant le monde hostile.

			– Aucune idée, ma cascadeuse, dit-il. J’ai vu deux types pas commodes te sortir d’une voiture tout à l’heure. Tu étais dans le cirage, et un jeune gars t’accompagnait. Lui aussi était dans le gaz. »

			Il laissa la brunette reprendre ses esprits, lui caressa la joue pendant qu’elle se frictionnait le nez. Ils n’avaient pas beaucoup de temps.

			« Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Qui sont les types qui t’ont amenée là ? »

			Chéryl se redressa sur le fauteuil, pas encore certaine de vivre.

			« C’est compliqué, souffla-t-elle en remettant de l’ordre dans sa coiffure. Putain, je vois double, triple même… Elle renifla. On est où ?

			– Au centre d’entraînement de Font-Romeu. Là où on prépare les athlètes pour les Jeux. J’ai vu l’un d’eux se jeter à poil au bas d’une falaise mais on a escamoté le cadavre pour que la presse s’en tienne à la version officielle, expliqua Gabriel.

			– Quoi ? grimaça-t-elle.

			– Il ne s’agit pas d’un accident. Le gars dont je te parle n’est pas tombé tout seul du haut de la falaise : je crois plutôt qu’il était tellement défoncé qu’il ne savait plus ce qu’il faisait. Je ne sais pas ce qui se passe au juste, mais les athlètes sont tous devenus cinglés. Cinglés, et sexuellement totalement à la masse… »

			À ces mots, Chéryl releva la tête et le regarda fixement. Ses pupilles valdinguaient encore un peu, mais la lueur qui venait de s’allumer remontait vers son cerveau, tellurique.

			« À quoi tu penses ? demanda le Poulpe.

			– Le jeune type qui était avec moi dans la voiture, Nikki : son passe-temps favori consiste à droguer des filles pour abuser d’elles avant de les relâcher dans la nature sans qu’elles se souviennent de quoi que ce soit. C’est ce qui m’est arrivé, ajouta-t-elle entre ses dents. Quand je me suis réveillée l’autre jour à l’hosto… »

			Cette fois-ci, c’est lui qui blêmit.

			« Tu veux dire que ce salaud…

			– Je me suis réveillée dans un sale état mais au moins j’étais vivante, coupa Chéryl. Laëtitia, ma stagiaire, n’a pas eu cette chance. Nikki et ses connards de copains profitent que les filles sont dans les vapes pour leur faire subir des choses horribles… »

			Chéryl revoyait les photos macabres dans l’ordinateur de Nikki.

			« GHB ? demanda Gabriel. La drogue du violeur ?

			– J’ai cru ça aussi, mais il s’agit d’autre chose, dit-elle. Un dérivé du Zobidhom, avec une autre molécule. Une nouvelle dope, précisa-t-elle.

			– Comment tu sais ça ?

			– Je me suis introduite chez Nikki la nuit dernière : c’est comme ça qu’ils me sont tombés dessus. J’ai eu le temps de consulter son ordi… Elle cligna des paupières, comme si le réel la fuyait. Putain, maugréa-t-elle, ça n’explique pas ce que je fais ici…

			– Nikki, comme tu dis, s’appelle en réalité Nicolas Lapoutre, annonça Gabriel. Le fils de Bernard, le ministre de la Jeunesse et des Sports.

			– Non…

			– Si.

			– Merde.

			– Ouais » acquiesça-t-il.

			Ils se tenaient la main pour rassurer leur lien.

			Cramponnée à son Poulpe et boostée par la cocaïne, Chéryl reprenait vie. Écarquillant les yeux pour tenter une mise au point de sa focale déréglée, son regard se fixa sur une tache de couleur, bleu uniforme/blanc camisole/rouge sang. Un autocollant rond scotché sur le placard métallique entrelaçait trois lettres en une triple torsade d’ADN monstrueux : FPF, le sponsor. Chéryl bondit de son fauteuil.

			« J’ai une idée… Dans ma clé USB, dit-elle en réfléchissant. J’ai eu le temps de faire une copie chez Nikki… Enfin, Nicolas. »

			Gabriel hocha la tête.

			« Ils t’ont forcément fouillée. Tu peux lui dire adieu, à ta clé USB.

			– Tu me prends pour qui ? » le rabroua-t-elle.

			Le Poulpe ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire : c’est quand elle s’accroupit que son front se lézarda. Chéryl porta la main droite dans sa culotte et lui envoya un regard noir :

			« Tourne-toi, ordonna-elle.

			– Quoi ?

			– Allume l’ordinateur sur le bureau et tourne-toi ! »

			Il s’exécuta.

			« Tu avais prévu une clé cyprine-proof ? lui lança-t-il.

			– Pfff ! Faut pas confondre les meufs avec des escargots ! On ne sécrète pas à tout propos et hors de propos mon cher… C’est bon, tu peux te retourner.

			En un tournemain, Chéryl avait remonté sa culotte, essuyé la clé sur sa jupe en un geste de sabreuse dégainant sa lame, éjecté le bouchon et l’avait plantée dans l’ordi. Penché contre sa belle au-dessus du clavier, Gabriel la humait tout en regardant ses doigts agiles cliqueter sur les touches, survolant d’un œil injecté mais efficace tous ses fichiers stockés : elle s’arrêta sur Ferocid Pharmaceuticals France.

			La page d’ouverture ressemblait à une page d’accueil de site Internet :

			 

			Ensemble nous pouvons vaincre

			FPF c’est : 6 600 chercheurs travaillant dans 24 pays, 5 milliards de dollars consacrés à la Recherche & Développement, 41 molécules actuellement à l’étude, 6 molécules en phase finale de développement…

			 

			Chéryl descendit rapidement les pages de soupe promotionnelle, cliqua sur l’onglet Our Products et sélectionna une image de petite fiole bleue sous-titrée FPF Blue.

			 

			FPF Blue est un composé énergisant à base de dimethoxybromine, pour les périodes d’activité intense.

			De quoi est-il composé ?

			FPF Blue contient du dimethoxybromophenylethylamine, (2CB), de la caféine, des hydrates de carbone sous forme de sucres lents et rapides, ainsi qu’un complexe de vitamines B telles que la niacine, l’acide panthoténique et les vitamines B6, B2 et B12.

			Toutes ces substances sont présentes naturellement dans notre organisme ou bien dans la nourriture que nous absorbons, ou bien dans notre environnement, mais elles sont réunies sous une formule spéciale dans FPF Blue. Les personnes actives commencent à se rendre compte que FPF Blue est idéal pour faire face à un mode de vie dynamique et exigeant.

			Pour le dire plus simplement… FPF Blue donne des ailes !!!

			– Bon, c’est juste une boisson énergétique, un booster à blaireaux. Y a pas de quoi fouetter une chatte, grogna le Poulpe.

			– Attends, c’est là : regarde… « FPF Blue contient du dimethoxybromine. » J’ai planché sur ces substances à la médiathèque de l’hôpital. Je me souviens… Fébrilement Chéryl rechercha dans ses autres dossiers : voilà, drogues du violeur…

			Gabriel s’impatientait – les autres pouvaient débarquer d’une seconde à l’autre.

			– 2CB, c’est ça ! dit-elle. 2CB-ÈVE-VÉNUS. 2,5-dimethoxy-4-bromophenylethylamine…

			Ils lurent ensemble :

			 

			Utilisation, trafic :

			Les noms utilisés dans les milieux « branchés » afin de désigner le 2CB sont NEXXUS, ÈVE, VÉNUS et EROX. Dans la plupart des pays européens, le 2CB figure sur la liste des stupéfiants.

			Le mélange 2CB et autres produits psycho-actifs est dangereux par effet cumulatif et de potentialisation, notamment avec l’alcool.

			 

			Formule chimique, classification

			Le « 2CB » est une substance hallucinogène de synthèse, produit par un chimiste américain très connu, Alexandre Shulgin, qui a crée jusqu’à présent environ 200 substances psycho-actives à effets hallucinogènes. La formule chimique, 2,5-dimethoxy-4-bromophenylethylamine, montre beaucoup de similitudes avec la mescaline – drogue hallucinogène composant du « peyotl », utilisé dans les rites initiatiques amérindiens.

			 

			Effets

			Hallucinogène puissant, le 2CB cause des hallucinations visuelles colorées, des sensations psychédéliques, des distorsions des formes et surfaces.

			Ses capacités aphrodisiaques sont très puissantes, la stimulation de la libido étant un effet très recherché aussi bien par les hommes que par les femmes. Le 2CB est réputé pour sa capacité d’augmenter le désir et les performances sexuels, contrairement aux cachets d’ecstasy, qui après un réel effet de renforcement de l’empathie, causent une baisse de la libido, avec une difficulté de maintien de l’érection et d’accès à l’orgasme. Les personnes interrogées comparent l’effet aphrodisiaque du 2CB à ceux de la mescaline et du LSD.

			 

			Dosage et toxicité

			Les effets du 2 CB durent entre 3 à 6 heures. Une dose faible, de l’ordre de 5 à 10 mg cause très peu d’effet hallucinogène. Des doses plus élevées, de l’ordre de 10 ou 20 mg, font apparaître rapidement les effets hallucinogènes, psychédéliques, aphrodisiaques ainsi que des effets sympathiques – tachycardie, hypertension artérielle, hyperthermie, accompagnés d’une prolongation des effets dans le temps.

			 

			« Dis donc ma petite chimiste : je crois qu’on a mis les tentacules dans un truc énorme.

			– Si tu veux, mais j’ai encore un peu de mal à suivre. Excuse-moi, je digère mal le chloroforme, ça m’est resté sur les neurones.

			– Je dirais que FPF est un laboratoire pharmaceutique qui fait du pognon avec, entre autres, une boisson énergisante, sponsor de l’équipe de France. J’ai vu leur logo sur les survêts des types de l’encadrement. Ils ont dû mettre au point un concentré de leur produit pour la préparation des athlètes pour les JO, un produit certainement indétectable aux tests antidopage. Mais quelque chose a foiré, soit dans le protocole d’application, soit en amont, dans la préparation du produit. Peut-être un surdosage de la molécule hallucinogène et, vu le comportement de tarés de la faune sportive dans les parages, aphrodisiaque… »

			Gabriel pensait aux deux filles pour le moins enthousiastes parlant de leurs étalons.

			« Quand il s’agit de faire du fric, les labos sont plutôt très pointilleux, fit-elle remarquer ; j’ai du mal à y croire. Ou alors… »

			Chéryl ne finit pas sa phrase et fila sur sa messagerie : le transfert de la boîte mail de Nicolas avait fonctionné. Elle ouvrit le dernier mail transféré. C’était là : un accusé de réception de commande, ainsi qu’une facture en pièce jointe, concernant une livraison de Zobidhom, de la part de la société Ferocid Pharmaceuticals France.

			« Le voilà, le lien, et il n’est pas que filial, marmonna Chéryl. Lapoutre père et fils avaient affaire au même laboratoire.

			– Le père faisait préparer des produits dopants pour les athlètes en vue des JO…

			– … la molécule provoquait des effets secondaires aphrodisiaques et hallucinatoires, que Nicolas a découverts…

			– Profitant de son nom et de ses connexions, le fils a dû donner des consignes pour changer les dosages de la molécule hallucinogène et faire fabriquer les fioles roses…

			– … ou détourner et trafiquer une partie des produits pour abuser des filles…

			– Mais tout s’est déréglé, enchaîna Le Poulpe : tenaillés par leur soif de performances, les coachs et le staff médical ont trop forcé sur les piquouzes…

			– Bref, résuma Chéryl, le fils à papa a semé une zone terrible, accélérant la débâcle. »

			Ils échangèrent un regard.

			« J’en connais un qui va regretter de s’être reproduit », ricana-t-il.
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			Bernard Lapoutre arpentait méthodiquement le bureau d’un air sinistre, comme s’il le mesurait en comptant ses pas, les yeux rivés sur le bout de ses chaussures. À chaque passage devant Gourdon et sans lever les yeux, il brandissait un index accusateur :

			« C’est grave, Gourdon, très très grave !

			– Je sais, monsieur le ministre.

			– C’est plus que grave ! Nous jouons notre tête Gourdon !

			– J’en ai conscience monsieur le ministre.

			– Pas de gros mot, s’il vous plaît ! Débrouillez-vous plutôt pour trouver une solution. On laisse tomber pour aujourd’hui les sportifs, les jeux, les zolympiques. Je vous débloque un budget seringues, vous me remettrez tout ça d’aplomb avant les Jeux. Il faut parer au plus pressé : la conf’ de presse, on ne peut plus l’annuler ?

			– Hélas non, monsieur le ministre. La presse écrite est là, au moins une centaine de journalistes. Les télés aussi, on a du mal à les maintenir derrière les murs, le temps de finir de ranger nos athlètes euh… malades…

			– Il n’y en a définitivement aucun en bon état à faire monter à la tribune, c’est ça ? Pas un seul ? Même un mauvais ? »

			Gourdon fixa Lapoutre sans un mot. Son visage reflétait son combat intérieur, entre la nécessité de servir son ministre et le mépris naissant qu’il commençait à lui inspirer. Lapoutre reprit :

			« Alors il faut chercher un prétexte pour l’interrompre avant le moment de présentation de l’équipe de France, tout de suite après mon speech d’introduction. »

			Gourdon serra les lèvres sans répondre.

			Imperturbable, Lapoutre continua :

			« Allez, Gourdon, trouvez ! Un prétexte pour stopper cette foutue conf’, ça doit pas être bien difficile quand même… Il n’y a qu’à… leur faire peur ! »

			Le directeur répondit par un nouveau silence, épais comme une porte blindée.

			Assis sur un coin de bureau, son épaule gauche soubresautant à intervalle régulier, Lapoutre moulinait désespérément des méninges pour trouver un scénario vaguement plausible. Il s’administra une énorme claque sur la cuisse :

			« Les terroristes ! »

			Gourdon se carra plus profondément dans son fauteuil, et siffla ironiquement entre ses dents :

			« Les terroristes ? Je ne vois pas le rapport, monsieur le ministre !

			– Arrêtez avec vos rafales de monsieur-le-ministre, vous me tapez sur les nerfs Gourdon ! En plus, avec vos conneries, je ne vais pas le rester longtemps, ministre, je vais me retrouver vite fait à jouer Retour Maison, sa Dune, son Camping… »

			 

			Inconscient de la rébellion montante de son interlocuteur, les yeux tourbillonnant comme des machines à sous, il reprit :

			« Vous êtes décidément complètement borné mon pauvre ami : Yaka Akusé Al Qaeda. »

			Gourdon articula comme s’il parlait à un débile mental :

			« Al Qaeda ! ? Dans les Pyrénées ! ? Et quel serait le prétexte, s’il vous plaît ? Il n’y a jamais eu un Arabe ici…

			– Justement Gourdon, justement. Moins on connaît, plus on a peur. On va leur dire qu’ils sont infiltrés depuis un moment, que c’est facile de se planquer le turban sous le bonnet de ski. Vous me ferez une petite alerte à la bombe en plein milieu de mon speech, ça fera comme d’habitude : diversion. Et pour le prétexte, trouvez n’importe quoi… Tiens, dites qu’ils réclament le bâchage des athlètes féminines, par-dessus le short. »

			Consterné, Gourdon se redressa de toute sa hauteur, toisa le ministre, et le gifla de trois mots :

			« C’est n’importe quoi !

			– On s’en fout ! L’important c’est de dire quelque chose avec assez d’aplomb, et les gogos gobent. Tiens, ça sonne bien ça, je vais le ressortir : les gogogob ! Hein ? Qu’est-ce que vous en pensez Gourdon, hein ? »

			Gourdon avait viré cramoisi. Il chaussa ses lunettes et mit Lapoutre en joue derrière ses deux viseurs :

			« Quitte à jouer ma tête, je refuse … catégoriquement … de participer à cette guignolade ! Nous affrontons un problème inédit et catastrophique pour notre équipe, qui a fini par conduire à la mort d’un de nos plus talentueux athlètes. Nous sommes en deuil, monsieur le ministre ! Et j’entends essayer de conserver un peu de dignité dans mon centre. Votre conférence de presse n’est pour moi qu’un détail minime face à la tragédie que nous vivons ! »

			Un long silence s’étira comme une fronde. Prêt à claquer.

			La voix pleine d’échardes, Lapoutre éructa :

			« Alors nous ferons une minute de silence après mon discours… et nous interromprons la conférence en hommage à notre athlète disparu. Allez expliquer ça au staff, et rompez ! »

			Respirant péniblement, agité de tics nerveux, il ajouta :

			« Et faites prévenir mon assistante de passer me voir immédiatement. Je dois me préparer pour la conférence. Exécution. »

			Quelques coups frappés à la porte dispensèrent Gourdon de répondre. Il l’ouvrit et s’effaça pour laisser entrer deux mastards en noir, encadrant un Nicolas pâlot mais aux yeux noirs charbon. Incandescent, le charbon.

			 

			* * *

			 

			Glissant un œil par la fenêtre entrouverte, la vision de la cour réconforta Gabriel et Chéryl : l’agitation, à son comble, laissait présager une marge de manœuvre à l’intérieur des bâtiments. Ils se faufilèrent dans des couloirs déserts, à la recherche du laboratoire du centre. Ils poussèrent successivement des portes de dortoirs vides, et des entrées de salles de repos équipées de télés géantes à écran plat. Une drogue de plus.

			Une passerelle vitrée les conduisit dans un autre corps de bâtiments où flottait une vague odeur d’hôpital, mélange d’éther et de bonbon chimique. Un premier sas donnait sur une salle aux murs de carrelage blanc et lisse. Aucune étagère ni placard susceptible de contenir des produits pharmaceutiques, mais quelques lits médicalisés et fauteuils aussi accueillants que des sièges de dentiste, bardés d’appareils de mesure.

			« On approche, souffla le Poulpe. Attention, ça m’étonnerait que le labo ne soit pas gardé.

			– Regarde, c’est certainement ici, chuchota Chéryl en lui désignant une porte blindée siglée FPF. Si elle est fermée à clef, on est cuits.

			– À toi de jouer ! Attire le cerbère, si cerbère il y a. »

			Le Poulpe se posta du côté opposé à l’ouverture de la porte, Chéryl recula d’un pas et bredouilla d’une voix mourante mais gainée de bas résille :

			« Au secours… S’il vous plaît… Aidez-moi… »

			La porte s’ouvrit, encadrant un jeune laborantin en blouse blanche taillé comme un cintre, un toupet blond à la Tintin surmontant des grosses lunettes de hibou.

			« Décidément, aujourd’hui, ça devient une habitude, lâcha le Poulpe en lui décochant un uppercut de toute beauté. J’ai l’impression d’être une machine à gnons ! »

			Le jeune homme s’affala lentement dans les bras de Chéryl, qui fit prestement demi-tour et s’engouffra dans le labo en traînant son fardeau. Claquant la porte derrière lui, Gabriel balaya rapidement le local du regard, rassuré. Ils étaient seuls. Il installa Tintin sur une chaise et le bâillonna rapidement avec un rouleau de sparadrap pioché sur une étagère, pendant que Chéryl s’activait devant le lavabo.

			« Tu crois que c’est le moment de faire ta beauté ? Si ta disparition est découverte, on va avoir les balèzes aux trousses et…

			– Justement », coupa Chéryl qui finissait son débarbouillage à l’aide de grands morceaux de coton et d’un liniment trouvé sur la tablette du lavabo.

			La brune incendiaire au maquillage dégoulinant à la Marylin Manson disparaissait dans le miroir. Elle arracha sa perruque, ébroua sa tignasse blonde. Le Poulpe déshabilla le laborantin assommé : sa blouse blanche parachevait la transformation. Chaussant les lunettes à monture d’écaille, elle se tourna vers Gabriel :

			« Alors ? Je suis crédible en infirmière ? »

			Le Poulpe la gloutonnait des yeux, rêveur. Il poussa un gros soupir.

			« Bon ! Y a des trucs à faire, d’abord. »

			 

			Ouvrant les placards, ils scrutèrent les nombreux flacons, fioles, ampoules, gélules et comprimés, ébahis devant la foultitude de produits. Stéroïdes, Salbutamol, PFC, EPO, toute la gamme des dopants chantait la Marseillaise, en rangs bien alignés.

			« Buuuut ! » s’exclama Chéryl.

			Des fioles translucides légèrement teintées de bleu plaquaient l’accord final, les trois lettres FPF gravées sur les parois leur semblèrent fluorescentes.

			Trois coups frappés à la porte du labo douchèrent leur euphorie.

			Gabriel souffla « fais le toubib » en se glissant rapidement derrière la porte du placard. Chéryl attrapa sur le bureau un bloc note et un crayon. Ses lunettes sur le bout du nez, l’air absorbé par les gribouillages qu’elle griffonnait sur son bloc, elle ouvrit la porte en marmonnant.

			Une jeune femme blonde tirée à quatre épingles, toute de tailleur gris et chignon raffiné, se tenait dans l’encadrement :

			« Bonjour docteur. Florence Delage, se présenta-t-elle avec l’aisance des gens habitués à donner des ordres. Je suis l’assistante de monsieur le ministre. J’imagine que vous avez ici des bêtabloquants.

			– Tout à fait, improvisa Chéryl.

			– M. Lapoutre en a besoin pour se préparer à la conférence de presse. Pourriez-vous, s’il vous plaît, me procurer de l’Avolcardyl, ou du Salbutamol, ou assimilé ?

			– Assimilé… Parfaitement, répondit Chéryl du tac au tac. En revanche nous n’en possédons que sous forme injectable. Je vous les prépare ?

			– Dans ce cas il serait préférable que vous fassiez l’injection vous-même. Je ne suis pas infirmière. Vous trouverez monsieur le ministre dans le bureau du directeur… Il vous attendra, je le fais prévenir. Merci-beaucoup-je-compte-sur-vous » ajouta-t-elle de son ton autoritaire en tournant les talons.

			Elle ajouta par-dessus son épaule :

			« Immédiatement. Monsieur le ministre n’est pas patient. »

			Chéryl s’adossa à la porte refermée pour reprendre son souffle. Gabriel sortit de sa cachette. Un sourire de couguar peint sur le museau.

			« Tu penses à ce que je pense ?

			– Faut voir », répondit Chéryl dont le sourire s’élargissait à son tour.

			 

			* * *

			 

			L’air accablé, le ministre contemplait son rejeton. Lequel ne regardait rien, mais fixement. Un silence gélatineux enrobait le père et le fils. Lapoutre se planta en face de son fils assis sur l’extrême bord du coin d’un fauteuil, cherchant la ligne de mire de son regard :

			« Alors ? Tu devines pourquoi tu es ici ?

			–…

			– Cette histoire de filles droguées, dont l’une est morte, tu en as encore fait de belles. Qu’est-ce qui t’a pris ?

			–…

			– Et tu ne pouvais pas faire tes saloperies sans utiliser mes réseaux, mes connexions, tu te rends compte du merdier dans lequel tu nous as mis ? Tu réfléchis, de temps en temps, avant de faire n’importe quoi ? D’où ça sort, toutes tes idées tordues ? »

			La voix sourde du jeune homme semblait lui sortir des entrailles.

			« Les chiens ne font pas des chats.

			– Tu peux me répondre normalement ?

			– Il n’est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. »

			Nicolas regardait toujours fixement un truc invisible et très éloigné. Son père lui allongea une gifle.

			« T’as pas fini de parler comme ça ? Tu as enfin trouvé un métier, c’est dico des proverbes ? »

			Nicolas se déplia lentement, se redressant de toute sa taille. Il toisa son père en déroulant son rictus, étrangement plus ridicule du tout :

			« Mes idées “tordues”, comme tu dis, ne sont que la mise en application de ce que tu m’as toujours enseigné : il faut être un gagnant, la fin justifie les moyens, l’individualisme à tout crin. C’est la bible familiale non ? Je n’ai pas la morale qui pousse, mais quelques souvenirs qui remontent. C’est ce que tu as rabâché à ma mère, quand elle s’opposait à ton ascension en politique. C’est ce qui a provoqué votre divorce, et probablement la mort de maman, l’année dernière et…

			– Laisse ta mère où elle est.

			– Et toi laisse-moi finir, pour une fois. Laisse-moi parler. J’ai toujours cru que tu avais raison, que c’était elle qui était faible. Je me suis étourdi, je n’ai pas voulu réfléchir, je voulais que tu me regardes, je voulais être comme toi. Mais quand je marche sur tes traces tu sors le fouet, et tes gorilles. Tu me méprises. Alors je commence à croire que c’est maman qui avait raison : tu n’es qu’un égoïste, et je vais devoir me débrouiller seul. Sans te prendre pour modèle. Plus jamais. »

			Respirant comme s’il buvait la tasse, Nicolas avait repris sa contemplation acharnée d’un lointain hypothétique.

			Bernard Lapoutre avait écouté la diatribe de son fils sans un mot, un naufrage se creusant sur sa gueule. À ce moment précis, Lucas glissa sa tête par l’entrebâillement de la porte et annonça :

			« Conférence dans dix minutes, monsieur le ministre.

			– Vous tombez bien, aboya Lapoutre. Embarquez-moi ce… mon fils, et mettez-le au chaud je réglerai ça plus tard », dit-il agité d’une colère sismique.

			Le garde du corps du ministre empoigna l’épaule de Nicolas d’une main ferme, le fit pivoter et l’entraîna hors du bureau, bousculant au passage une infirmière blonde et jolie qui portait un plateau. Son compagnon, un grand gaillard en survêt, rattrapa au vol une soucoupe contenant une seringue et deux fioles bleu layette.

			« Vos bêtabloquants, monsieur le ministre, je dois vous faire une intramusculaire », dit l’infirmière d’un ton très professionnel.

			Lapoutre pivota sur lui-même et détacha la ceinture de son pantalon.

			« C’est pas trop tôt ! » éructa-t-il en leur présentant ses fesses.
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			Les hommes grouillaient autour du point presse ; dans le pôle média du centre, vaste espace modulable à géométrie variable et parois ouvrantes, Bernard Lapoutre rongeait son frein, le nez penché sur sa Rolex. L’estrade où il ferait son allocution attendait sous des projecteurs blancs vifs, des techniciens matheux testaient la sono en comptant jusqu’à deux, tandis qu’un ballet de balèzes à oreillettes et talkies-walkies montait la garde. Après la vision apocalyptique du gymnase et une sévère battue, les infirmiers et l’équipe technique avaient fini par ranger les sportifs qui, tout à l’heure encore, caracolaient en cercles concentriques.

			Gourdon aussi rosissait sous les spots : le ministre était réputé pour ses coups de gueule et l’imminence de la conférence de presse n’arrangeait pas son état nerveux.

			« Les journalistes, ils en sont où ? demanda Lapoutre.

			– On attend votre feu vert, monsieur le ministre. » Treize heures cinquante-huit… Lapoutre vida ses poumons, parcourut son discours griffonné à la va-vite, acheva sa mini-bouteille de soda et prit place devant les micros :

			« Vous pouvez les envoyer », dit-il.

			 

			Ils étaient une cinquantaine, principalement des journalistes sportifs, à bouchonner devant les grilles du centre d’entraînement : on canalisa la ruée vers le pôle médias. Les photographes se précipitèrent les premiers devant l’autel où attendait le ministre des Sports, visage tendu, mâchoires scellées sur son destin qui se jouait. Les flash crépitèrent avant même qu’il ouvrît la bouche. Assis à ses côtés, Gourdon tripotait sa chevalière – Lapoutre alignait les tics comme pour une performance, et suait déjà sous les projecteurs…

			« Bonjour à toutes et tous, commença le ministre. Comme vous le savez, un drame a frappé nos athlètes : un accident cruel qui n’a pas seulement affecté l’équipe de France d’athlétisme, mais l’ensemble du staff : entraîneurs, préparateurs physiques, médecins, kinés, tout le monde est touché de plein fouet par le décès d’André Lamoiseau… Notre champion de… de 110 mètres haies… Je me suis rendi… rendu tout à l’heure auprès de l’équipe de France… Ça n’allait pas fort… Je veux dire… »

			Bernard Lapoutre ouvrit le col de sa chemise, desserra machinalement sa cravate. Gourdon vit que ses cuisses trépignaient sous la table, de plus en plus vite.

			« Je veux dire que tout le monde était triste, reprit-il, maintenant rubicond. Une tristesse qu’on ne voit qu’au cinéma, quand une mère pleure la mort de son fils… de son fils tué à la guerre ou dans un accident de la route, alors qu’il vient juste d’avoir sa première mobylette et qu’il se rend au terrain de sport pour faire du sport… Pas du sport en chambre, non, insinua-t-il, l’œil jaune. Du vrai sport ! souligna-t-il en s’agitant sur sa chaise. Du sport comme on l’aime, s’énerva-t-il. Avec des filles pleines de cuisses dans leur short moulant, qui courent devant la foule en transe ! »

			Gourdon retint son souffle : Lapoutre ne lisait plus sa fiche. Son visage avait une teinte bordeaux inquiétante, il virait même au bleu…

			« Vous parliez de la peine qui frappait l’équipe de France, souffla-t-il au ministre qui remontait les manches de son costard.

			– Oui ! s’insurgea Lapoutre, véhément. Et qu’est-ce qui m’empêcherait de parler de l’équipe de France ? HEIN ? ! ! »

			Un murmure se répandit parmi les journalistes.

			« Ce n’est pas parce qu’ils sont parqués dans leur box qu’on ne peut pas parler d’eux ! s’irrita Lapoutre. Ça vit, un sportif, ça ressent des trucs que vous ne pouvez pas imaginer, bande de fouille-merde : c’est ça le haut niveau ! Ça et rien d’autre, pigé ? »

			La rumeur grandit dans les rangs des journalistes ; certains regardaient leurs collègues en frappant leur index sur la tempe, les autres secouaient la tête, incrédules.

			« Vous voulez dire que face au drame qui a frappé l’un des siens, l’équipe de France au complet a décidé de garder le deuil pour une durée de vingt-quatre heures, embraya Gourdon, pivoine à son tour. Qu’ils ont préféré ne pas s’exprimer, par respect pour leur ami Lamoiseau…

			– Pas du tout ! D’abord Lamoiseau n’était pas leur ami, mais leur petit ami ! jubila le ministre, le front en nage. Lapoutre ôta sa veste bleu marine, qu’il jeta dans son dos. Et il n’y a pas que notre champion de 110 mètres haies, rugit-il : tous, vous m’entendez ! TOUS ont de belles fesses ! L’équipe féminine surtout. Ceux qui me connaissent savent que je suis un grand amateur de femmes en sueur : sachez que l’équipe féminine que j’ai rencontrée tout à l’heure était complètement désemparée à l’idée de poursuivre l’entraînement en vue des Jeux olympiques sans voir mon gros membre de l’équipe de France : parfaitement ! s’emporta-t-il. Car moi aussi j’ai un membre de l’équipe de France ! C’est un travail d’équipe tout ça, comme son nom l’indique… »

			Les joues du ministre tremblaient d’émotion ; les caméras tournaient, trop heureuses de filmer ça, la presse écrite, en revanche, avait laissé tomber les bloc-notes. Les journalistes, abasourdis, restaient étrangement silencieux.

			– Monsieur le ministre, s’interposa Gourdon. Vous ne…

			– Non monsieur, non ! coupa Lapoutre en déchirant sa chemise blanche. Je ne laisserai personne dire que l’équipe de France féminine n’a pas de fesses, et les hommes de vilaines verges ! Vous voulez voir la mienne ?

			– Oui ! cria une stagiaire au dernier rang.

			– Monsieur le ministre !

			– Ah ah ! T’en as pas une comme ça, Gourdon, hein ! railla Lapoutre en soupesant son engin.

			Le ministre bandait bougrement.

			On siffla dans les travées, quolibets, rires et sarcasmes fusaient en cascade sous les crépitements des flashs.

			Le directeur du centre d’entraînement jeta un regard paniqué vers le responsable du service d’ordre, qui lui renvoya une mine impuissante. Deux hommes en noir firent irruption sur l’estrade pour empoigner le ministre et le tirer loin des caméras – ils venaient de comprendre. Trop tard.

			Lapoutre bavait, hors de lui, quand une clameur jaillit : toutes les têtes se tournèrent vers les pelouses verdoyantes, dont l’accès était bloqué par des barrières métalliques ; des dizaines d’hommes et de femmes sortaient des baraquements en hurlant, escrimeurs, sprinters, volleyeuses, judokas, lutteurs, ils couraient dans les allées en levant les bras au ciel, débraillés, les vêtements pour la plupart déchirés, comme des gamins fuyant l’école. Leurs yeux hallucinés brillaient sous le soleil vif : des yeux de déments, qu’on libérait de l’asile.

			Libres ils l’étaient : libres de se jeter les uns sur les autres, dans une mêlée furieuse et salace, bientôt indescriptible…

			 

			* * *

			 

			« Tu as mis le temps ! » lancèrent les filles.

			Le Poulpe et Chéryl avaient profité de la confusion pour s’éclipser du centre sportif. Maud et Véro attendaient un peu plus loin le long de la route, près de l’ancienne bergerie où Gabriel leur avait donné rendez-vous.

			« Je vous expliquerai en route, dit-il en escaladant la décapotable. Fichons le camp… »

			Une femme l’accompagnait, une belle blonde plantureuse au regard farouche.

			« C’est qui elle ? lança Maud.

			– “Elle” te renvoie la question, mon gros bébé, répliqua Chéryl.

			– Pour le crêpage de chignon, vous prendrez rendez-vous au salon, coupa Gabriel. Allez, Véro, démarre ! »

			D’autres voitures de journalistes affluaient à l’entrée du site, se mêlant au chaos ambiant, mais aussi un car de police qui se frayait un passage, sirène hurlante. Véro passa la première sans démancher la boîte de vitesse, fit voler les gravillons sur l’asphalte tiède de la route de montagne.

			« Les filles, je vous présente Chéryl, annonça le Poulpe, mon porte-avions, mon île flottante, mon bazar ambulant.

			– Tu as une copine, à ton âge ? s’étonna Véro.

			– Elle a pas l’air comme ça, mais elle est sympa.

			– Va te faire foutre, suggéra Chéryl.

			– Et nos copains ils sont où ? demanda Maud en se tournant vers le couple à l’arrière.

			– Désolé les filles, répondit-il, mais ils n’étaient pas en état de nous suivre. Enfin, pas de panique, vos performeurs sont vivants, et même en excellente santé…

			– Tu leur as dit qu’on les attendait ?

			– Oui oui », mentit-il.

			Chéryl lui adressa un regard sombre.

			« Ils vont nous appeler ?

			– À mon avis, pas avant demain, le temps que les choses se tassent…

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? s’empressa Véro.

			– Le staff médical a un peu trop chargé les mules, fit Gabriel. Ça va s’arranger avec le temps…

			– On s’en fout du temps ! glapit Maud. C’est ici et maintenant qu’on veut vivre ! »

			Le Poulpe se tourna vers Chéryl qui, en proie aux effets secondaires et à l’altitude, avait reposé sa tête contre son épaule :

			« C’est beau la jeunesse, hein… ?

			– Mieux vaut entendre ça que d’avoir du plomb fondu dans les oreilles, dit-elle entre ses crocs.

			– Je t’aime, sweety.

			– Garde tes salades pour les cruches, Poulpinou.

			– C’est de nous que tu parles, la Barbie ? siffla Maud à l’avant.

			– Klaus Barbie si tu continues. Bon, on va où, là ? bougonna Chéryl.

			– À la gare SNCF, répondit Gabriel. On rentre à Paris.

			– Tu nous lâches ? renchérit Véro. Et nos copains ?

			– Désolé de vous décevoir, les filles, mais je pense qu’ils ne seront plus les mêmes à leur réveil. La dope qu’ils ingurgitaient depuis des semaines les avait rendus, disons… chauds bouillants. Ça risque de changer.

			– Tu veux dire qu’ils nous aimaient à cause de la dope ?

			– L’amour est une affaire de longue haleine.

			– Qui te parle d’amour ? reprit Maud. On veut juste s’éclater !

			– Trouvez-vous des étalons qui carburent au picotin naturel ; vous verrez que vous ne perdrez pas au change. »

			Les filles boudaient à l’avant du cabriolet. La vallée s’étendait au pied des Pyrénées, et l’air était si vif que Chéryl se blottit contre son homme. La gare n’était plus très loin.

			« Tu m’aimes ? murmura-t-elle.

			– Comme un mustang », dit-il.
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			« Ahhh ! Vous tombez bien tous les deux » s’exclama Gérard derrière son comptoir, essuyant frénétiquement ses verres d’un torchon vengeur.

			Gabriel et Chéryl venaient de pousser la porte du restaurant Au pied de porc à la Sainte-Scolasse. Débarqués du TGV et aiguillonnés par la faim, ils arrivaient directement de la gare, pour faire le plein de calories et de chaleur humaine.

			Le grand écran plat, accroché au fond de la salle depuis les délires de modernité de Gérard1 carillonnait ses jingles télévisuels à trois notes et à deux balles.

			« On se sent accueillis ! marmonna le Poulpe en tirant la gueule. On ne peut pas éteindre l’aquarium à conneries ?

			– Pardon Sa Majesté ! Mais pendant que son altesse se la coule douce en cure aux frais de la Sécu, nous, on suit l’actualité. Il s’en passe de belles. T’es au courant pour les JO ?

			– Euh… Je ne sais pas… peut-être. Gabriel regardait ses pieds, cramponnant une Chéryl un peu pâlotte.

			– Alors regarde, ça tourne en boucle sur la chaîne info. Ils viennent d’annoncer un nouveau reportage, des compléments d’enquête, des témoignages… C’est énOOOOOrme ! »

			 

			Rebondissement à Font-Romeu, titrait le bandeau déroulant au bas de l’écran. Des survêts bleus siglés FPF happèrent Chéryl et Gabriel. Un présentateur en costume un peu débraillé s’incrusta en surimpression, sur fond de mouvements de foule désordonnés :

			« Le scandale de Font-Romeu fait des vagues. Piqûre de rappel des faits, annonça l’homme tronc.

			« Au cours de sa conférence de presse au centre d’entraînement de Font-Romeu, le ministre des Sports Bernard Lapoutre semble avoir été pris de malaise, tenant des propos incohérents. Les premières expertises médicales parlaient d’un AVC, information infirmée par les images tournées sur place par la télévision régionale et diffusées abondamment sur Internet depuis. Notre correspondant envoyé dans les Pyrénées est en ligne :

			– Sébastien Legendre, qu’en est-il de ces folles rumeurs, avez-vous des compléments d’informations ?

			– Tout à fait. Comme vous venez de l’annoncer, les images tournées font état d’un ministre dans un état second, bredouillant des propos à la limite de l’obscénité. Mais le plus grave, c’est qu’il n’était pas le seul. Tous les athlètes présents sur le site se comportaient d’une façon aberrante, voire animale… » Le plan qui suivit laissait en effet pour le moins pantois : au beau milieu des pelouses du centre d’entraînement, des dizaines d’athlètes aux survêtements déchirés se roulaient par terre, emboîtés les uns dans les autres dans des positions scabreuses, hommes et femmes confondus ; certains hurlaient, la bave aux lèvres, d’autres râlaient – plaisir ou souffrance, difficile de se faire une idée – mais tous paraissaient hors de leur état normal, à demi nus, possédés…

			« Comme vous pouvez le constater, le centre d’entraînement a été en proie à la folie des heures durant : il a fallu l’intervention des pompiers et des forces de l’ordre pour rétablir un semblant de calme parmi les athlètes qui, après avoir été maîtrisés, ont été conduits à l’hôpital le plus proche pour des examens approfondis. Nous avons cependant pu recueillir les témoignages de quelques-uns, parmi lesquels les amis de André Lamoiseau, le coureur de 110 mètres haies décédé cette semaine. Un témoignage édifiant ; écoutez plutôt… »

			 

			Les visages ahuris de Franco, Félix et Abdel apparurent sur l’écran plasma, livides, comme s’ils hésitaient à sortir d’un long cauchemar. Franco parla le premier, malgré le service d’ordre qui tentait de les pousser dans les ambulances :

			– On sait pas ce qui s’est passé ! On nous a drogués ! C’est pas possible autrement !

			– Ouais ! On est devenus oufs, alors qu’on s’entraînait cool, enfin, normal quoi ! »

			Franco et Félix se firent embarquer manu militari mais Abdel criait par-dessus son épaule :

			« La rage au froc ! Tu sais ce que ça veut dire ? LA RAGE AU FROC ! »

			 

			« Dis-donc, s’écria Vlad, sorti de sa cuisine : ça s’arrange pas les sportifs !

			– Tais-toi ! répliqua Gérard, goguenard. C’est pas tous les jours qu’on voit des sportifs ouvrir leur gueule ! Putain, je sais pas ce qu’ils ont pris comme piqûres dans le cul, mais pour les médailles, autant acheter du chocolat !

			– Chuuuut ! » ponctua Maria, qui n’en perdait pas une miette.

			Une cohue composée de journalistes et de membres du service d’ordre se pressait autour des véhicules où l’on entassait les espoirs de l’équipe de France : beaucoup refusaient de se faire embarquer, les autres se jetaient contre les vitres comme des mouches gazées. Les commentaires hilares fusaient dans le restaurant.

			« Ça vous fait rire ? s’écria Maria. Mais c’est grave, arrêtez… »

			La patronne tentait de ramener un semblant de calme. Bide total. Tout le monde ici se fichait des JO, des médailles, des performances ; quant aux déboires du ministre, c’était plutôt réjouissant…

			« J’ai faim, moi, claironna Chéryl à la cantonade. Et un pied de porc, un !

			– Deux ! renchérit le Poulpe. Avec du gras ! »

			Marre de la diététique.

			Gérard coupa le sifflet de la télévision d’une pichenette télécommandée péremptoire, avant de faire honneur à ses visiteurs affamés.

			Vlad les installa bientôt devant deux assiettes fumantes, qu’ils dévorèrent avec une délectation rabelaisienne. Gérard profita du carnage pour s’asseoir à la table de ses amis ripaillant.

			« Alors vous deux, racontez-nous plutôt ce que vous avez fait pendant tout ce temps.

			– Mff, répondit Chéryl, des patates plein la bouche.

			– Et toi Gabriel : t’étais pas dans les Pyrénées, pour ta cure ?

			– Hum.

			– Vers Font-Romeu, justement… T’as rien vu ?

			– Moi ? mâchonna-t-il entre deux bouchées savoureuses. Non… À part des bains de tofu et un documentaire animalier sur les bestioles des montagnes à moustaches… Les bestioles, à moustaches, pas les montagnes… »

			Gérard le regarda de travers, dubitatif. C’est fou, parfois, les coïncidences.

			« Et toi Chéryl, ça fait un bail aussi », ajouta-t-il, soupçonneux.

			La belle blonde cliquetait de la fourchette et des mandibules.

			« Oh ! moi, tu sais, le train-train… J’ai juste un peu joué à des jeux de rôles, et puis je suis partie rejoindre Gabriel. La routine, quoi… »

			Elle déglutit, les yeux dans le vague. Ses joues pâles reprenaient des couleurs, sous le regard tendre et approbateur de Gabriel.

			Quelques minutes plus tard, les pieds de porcs n’étaient plus qu’un tas de cartilages baignant dans un marécage de gras.

			« La vache, ça bourre, fit remarquer Gabriel.

			– Ils veulent du gâteau, les amoureux ? » demanda Maria, une tarte tatin caramélisée de toute beauté dans les mains.

			Le Poulpe la repoussa d’un geste.

			« Tu ne veux pas de dessert ? demanda Chéryl d’un ton surpris.

			– Si… toi ! »

			Chéryl lui décocha une œillade rigolarde. Elle aussi avait envie de s’envoyer en l’air, voire de décrocher la lune avec lui en elle, et ne plus redescendre, jamais, sur cette terre à blaireaux.

			« Okay, dit-elle tout bas. Mais je te préviens, avec tout ce qui m’est tombé dessus depuis trois jours, je suis un peu crevée… »

			Le Poulpe acquiesça dans un sourire – lui aussi s’était connu en meilleure forme…

			Il fourra la main dans sa poche, extirpa un objet cylindrique qu’il posa sur la table : une petite fiole estampillée FPF, bleue des mers du Sud.

			« C’était bien rose pour assommer les filles, et bleu pour booster les garçons ? »

			Ses yeux brillaient d’amour.

			Ils se levèrent ensemble, sourds au monde, crevant de désirs.

			« On va chez toi ? demanda-t-il. Ça fait longtemps que j’ai pas foutu sur tes nounours. »

			Chéryl tanguait un brin, comme sur des chaussures à bascule.

			« J’ai une énorme envie de jouer à la peluche ! » rigola-t-elle.

			Et elle l’entraîna par les tentacules…

			
				
					1	Voir Sans Temps de Latitude, Francis Mizio, édition Baleine, 2007.

				

			

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

		
			 

		

	
  
    damour_et_dope_fraiche-15
    
  




  
		
			Titres du catalogue

			La Petite Écuyère a cafté, Jean-Bernard Pouy, n° 1

			Saigne-sur-Mer, Serge Quadruppani, n° 2

			Arrêtez le carrelage, Patrick Raynal, n° 4

			Nazis dans le métro, Didier Daeninckx, n° 7

			Un travelo nommé désir, Noël Simsolo, n° 8

			Un trou dans la zone, Franck Pavloff, n° 9

			La Pieuvre par neuf, Paul Vecchiali, n° 11

			La Cerise sur le gâteux, Jean-Jacques Reboux, n° 12

			Le Cantique des cantines, Claude Mesplede, n° 13

			Les Pis rennais, Pascal Dessaint, n° 14

			Les Pieds de la dame aux clebs, Olivier Thiébaut, n° 15

			Chili incarné, Gérard Delteil, n° 16

			Les Sectes mercenaires, Bertrand Delcour, n° 17

			Le G.A.L, l’égout, Roger Martin, n° 18

			Les Gens bons bâillonnés, Jean-Christophe Pinpin, n° 19

			Ouarzazate et mourir, Hervé Prudon, n° 20

			Le Saint des seins, Guillaume Nicloux, n° 21

			Allah recherche l’autan perdu, Roger Dadoun, n° 26

			Les Damnés de l’artère, Pascale Fonteneau, n° 27

			Comme un coq en plâtre, Sylvie Granotier, n° 28

			Lundi, c’est sodomie, Romain Goupil, n° 31

			Bunker menteur, Olivier Douyère, n° 32

			Chicagone, François Joly, n° 34

			J’irai faire Kafka sur vos tombes, Michel Chevron, n° 35

			Boucher double, Mano Gentil, n° 37

			Causse toujours !, Mouloud Akkouche, N °39

			Lapin dixit, Serge Meynard, n° 40

			Lavande tuera, Chantal Pelletier, n° 41

			Du hachis à parmentier, Michel Cardoze, n° 43

			L’amour tarde à Dijon, Jacques Vallet, n° 44

			Vomi soit qui malle y pense, Gérard Lefort, n° 48

			Les Potes de la perception, Yannick Bourg, n° 49

			Le Karma saut’Ra, Aide Caillot, n° 50

			Je repars à Zorro, Alain Puiseux, n° 54

			Danse avec Loulou, Alain Bellet, n° 55

			J’aurai ta Pau, Cesare Battisti, n° 58

			Dakar en barre, Lucio Mad, n° 59

			Crève de plaisanterie, Stéphanie Benson, n° 60

			La Belge et la Bête, Bruce Mayence, n° 64

			Eva te faire voir, Hervé Mestron, n° 65

			Le Crépuscule des vieux, Guillaume Darnaud, n° 66

			Sans foie ni loi, Fabienne Tsaï, n° 69

			La Lune dans le congélo, Alain Raybaud, n° 70

			Tropique du grand cerf, Guillaume Cherel, n° 71

			Les Neiges du killerman manchot, Jacky Pop, n° 72

			Satanique ta mère, Gérard Lecas, n° 73

			Le Bal des dégoutantes, Evane Hanska, n° 74

			Nice baie d’aisance, Serge Livrozet, n° 78

			Le Chien des bas serviles, Jean-Luc Poisson, n° 79

			L’Aorte sauvage, Laurent Fetis, n° 82

			Les Bêtes du Gévaudan, Hervé Korian, n° 83

			Docteur j’abuse, Woo Manh, n° 84

			Papy End, Jean-Pierre Andrevon, n° 87

			Lazare dîne à Luynes, Jacques Albina, n° 88

			La Disparition de Perek, Hervé Le Tellier, n° 89

			La Bête au bois dormant, Robert Deleuse, n° 92

			La Nantes religieuse, Christian Congiu, n° 93

			La Dingue aux marrons, Chantal Montellier, n° 94

			E pericoloso for Jersey, Pierre-Alain Mesplede, n° 95

			Une balle dans l’esthète, Patrick Eris, n° 96

			Les Deniers du colt, Gilles Vidal, n° 97

			Fugue en Nîmes majeur, Monique Demerson, n° 98

			Le Nord aux dents, Mako, n° 100

			L’Opus à l’oreille, Olivier Balez, n° 101

			La Bande décimée, Jean-Luc Cochet, n° 102

			Au nom du piètre qui a l’essieu, Jean-Jacques Busino, n° 103

			Légitime défonce, Paul Milan, n° 104

			L’Helvète underground, Grégoire Carbasse, n° 105

			Allons au fond de l’apathie, Philippe Carrese, n° 108

			Les Jarnaqueurs, Michel Boujut, n° 109

			Un poison nommé Rwanda, Catherine Fradier, n° 110

			L’Antizyklon des atroces, Georges J. Arnaud, n° 113

			Ataxie pour Hazebrouck, Serge Turbe, n° 114

			Zombi la mouche, Grégoire Forbin, n° 115

			Zarmaggedon, José-Louis Bocquet, n° 118

			Le Manuscrit de la mémère morte, Bellanti et Vacher, n° 119

			Meufs mimosas, Sylvie Rouch, n° 120

			Eros les tanna tous, Pierre Filoche, n° 123

			Plus dur sera le Chiite, Michel Musolino, n° 124

			Le Carnaval de Denise, Didier Vandemelk, n° 125

			Kop d’immondes, Pelé et Prilleux, n° 128

			Don qui shoote et la manque, François Billard, n° 129

			Du Pont liégeois, Deleixhe, Delhasse et Libens, n° 130

			La Petite Marchande de doses, Jacques Vettier, n° 133

			Mali mélo, Alain Leygonie, n° 134

			Tananarive qu’aux autres, Danièle Rousselier, n° 135

			L’Aztèque du Charro laid, Philippe Delepierre, n° 136

			Veine haineuse, Pierre Fossard, n° 137

			Les Pourritures célestes, Albedo, n° 138

			Macadam Cobaye, Lionel Besnier, n° 139

			Vainqueurs et Cons vaincus, Andreu Martin, n° 144

			Le Poulpe : le film, Nicloux, Pouy et Raynal, n° 145

			Madame est Serbie, Nila Kazar, n° 147

			Le Mec à l’eau de la générale, Pierre Fort, n° 148

			Les Teutons flingueurs, Stéphane Geffray, n° 149

			L’Arthritique de la raison dure, Alain Aucouturier, n° 152

			Un nain seul n’a pas de proches, Thierry Reboud, n° 154

			La Pensée inique, Cyril Berneron, n° 155

			Sur la ligne marginaux, Pierre Kolaire, n° 159

			Feinte alliance, Dominique Renaud, n° 160

			Pour cigogne le glas, Cyprien Luraghi, n° 163

			La Brie ne fait pas le moine, Christian Rauth, n° 164

			La Tour de l’immonde, Davis Downie, n° 167

			Le Vrai Con maltais, Marcus Malte, n° 168

			L’Évincé au fond du pouvoir, Yan Molin, n° 170

			Belles et Putes, Claude Ardid, n° 171

			Lisier dans les yeux, Franck Resplandy, n° 173

			Quand les poulpes auront des dents, Pierre Barachant, n° 174

			Goulasch-moi les baskets, Cédric Suillot, n° 177

			La Petite Fille aux oubliettes, Sophie Loubière, n° 178

			L’Agneau pas squale, Adna H., n° 181

			L’Ordure, hein ! Orange amère, n° 182

			Éthique en toc, Didier Daeninckx, n° 185

			Saône interdite, Francis Pornon, n° 187

			Le Cinquième est dément, Jean-Marc Ligny, n° 189

			Jeux de Roum